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CARREFOURS

Miron,
Machaut

C
y est dans ma voiture que c’est 

arrivé. J’allume la radio, m’at­
tendant au flux habituel des 

musiques connues. Et tout à coup, ça: 
un chant choral d’une beauté saisissan­
te, d’une forme tout à fait contemporaine 
mais en même temps immédiatement 
recevable par l’auditeur non averti que 

- je suis. Je suis arrivé en retard, l’œuvre 
se terminera bientôt On me dira qu’elle 
s’intitule L’Espace du coeur et qu’elle est 
de Pilles Tremblay.

A vrai dire, il m’avait semblé que 
d’une certaine manière je la reconnais­
sais. Le compositeur m’en avait parlé, 
quelque temps auparavant II m’avait ex­
pliqué, avec cette ferveur communicati­
ve qui ne le quitte jamais lorsqu’il parle 
musique, qu’Û avait conçu l’idée de faire 
dialoguer ou, plus justement, de fondre 
dans la même œuvre des poèmes 
d’amour de Gaston Miron et du poète 
français du XIV'' siècle Guillaume de Ma­
chaut. Idée bizarre? Mais les familiers 
de l’œuvre de Miron savent qu’il a fré­
quenté des poètes anciens, notamment 
Rutebeuf, qui précède de peu Machaut 
dans l’histoire de la poésie française.

Dans le texte intitulé Ma bibliothèque 
idéale, qu'il lut à Radio-Canada en 1961, 
il parle longuement et chaleureusement 
du premier, qu’il loue particulièrement 
de s’être «opposé aux poètes courtois, dont 
il a ridiculisé la conception mystique et 
abstraite de la femme, et [d’avoir] puisé 
dans la langue populaire». Ce qu’il pen­
sait particulièrement de Machaut, poète 
«d’inspiration courtoise», dit l’anthologie 
de La Pléiade, on n’en sait rien. Mais il 
suffit de noter l’affection profonde que 
nourrissait Miron pour la poésie de cette 
époque pour justifier l’opération de rap­
prochement, voire de fusion que pra­
tique le musicien dans L'Espace du cœur. 
Gilles Tremblay avait une autre raison 
de choisir un poème de Machaut celui- 
ci n’est pas seulement poète, il est aussi 
un très grand musicien.

Le poème de Gaston Miron, «Plus belle 
que les larmes», ne compte pas parmi les 
plus connus, les plus éclatants, de son 
œuvre. H précède immédiatement dans 
L’Homme rapaillé, l’immense poème de 
«La marche à l’amour», dont il se dis­
tingue non pas seulement par sa brièveté 
mais aussi, mais surtout par son caractè­
re d’intimité, d’intériorité. C’est là que 
Gilles Tremblay a trouvé l’expression 
«l’espace du cœur», dont il a fait le titre de 
l’œuvre: l’espace le plus secret mais aus­
si et par là même peut-être le plus vaste, 
celui où peuvent coexister, se recon­
naître mutuellement une voix québécoi­
se du XX' siècle et une voix française du 
XIV'. Les poèmes de Miron et de Machaut

VOIR PAGE D 2: MIRON

♦ LE DEVOIR *

dans /<

if"---

Kara

W ■'

JACQUES GRENIER LE DEVOIR

De Montréal, il apprécie l'aspect cosmopo­
lite et croit que c'est la ville la plus intéres­
sante du Canada. Ayant grandi à Toronto et 
étudié à Paris, Jeffrey Moore s’y est installé 
il y a plusieurs années, après être tombé 
amoureux d’une Québécoise. C’est un peu 
d’ailleurs ce qui arrive à Jeremy Davenant, 
le héros de Captif, de roses enchaîné, son 
roman, qui vient d’être traduit par Ivan 
Steenhout aux Editions de la Pleine Lune, 
après avoir remporté le prix littéraire du 
Commonwealth.

CAROLINE MONTPET1T 
LE DEVOIR

' n fait, c’est Shakespeare qui a tout 
I déclenché. Il y a une dizaine d’an- 
I nées, Jeffrey Moore, alors profes- 

Vf > seur de traduction, projetait de faire 
un doctorat à Oxford sur les traductions de 
Shakespeare en français.

«Les écrivains doivent être traduits par 
d’autres écrivains. Et je trouvais qu'il n’y avait 
pas de grandes traductions de Shakespeare en 
français, comparables à celles qu'on trouve en 
allemand, par Schiller, et qui ont largement 
contribué à bien faire connaître Shakespeare 
dans la société allemande», dit-il.

Mais vite déçu par l’académisme univer­
sitaire, Moore revient à Montréal et décide 
d’écrire son premier roman. Pour tenter le 
destin, il arrache un soir, au hasard, une 
page de son encyclopédie Britannica. Y fi 
gure le nom de Shakespeare, mais aussi 
celui de Shakuntala, drame érotique in­
dien, écrit 400 ans avant Jésus-Christ. Le 
sort en est jeté, ces deux œuvres seront 
inscrites dans son futur roman.

Pour soutenir sa concentration sur le ro­
man qu’il est en train d’écrire, Moore décide 
de relire les œuvres de Shakespeare, dont il ti­
rera un titre d’abord, Captif de roses enchaîné, 
extrait de Vénus et Adonis, mais aussi le thème 
de la dame brune, cher au poète britannique.

lii dame brune, c’est Milena, femme ché­
rie mais fuyante, peut-être bien lesbienne, 
que le héros de Moore pourchasse dans les 
rues de Montréal. Milena la Tchèque, dont le 
nom rappelle aussi celui de l’amie intime de 
Franz Kaika

Car ce roman se lit comme une promena­
de dans l’érudition de l’auteur, ou Baudelai­
re comme le poète indien Kalidasa sont fré­
quemment cités. «la culture, dans le monde 
séculaire ou nous vivons, est tout ce qu’il 
nous reste. C’est un peu comme ma religion», 
dit Moore en entrevue.

lœ Montréalais averti y retrouvera aussi le 
son des tam-tam résonnant sur le mont Royal, 
le parfum des restaurants italiens, ou celui des 
librairies choisies. «Ce roman n’est pas un ro­
man à dés», met cependant en garde l’auteur, 
et les lieux décrits peuvent autant appartenir à 
Montréal, disséminés autour de l’avenue du 
Parc et du boulevard Saint-Laurent, qu’au 
quartier Queens de Toronto.

Dans ce monde tout de même inventé, 
Moore circule donc entre érudition et mar­
ginalité, et plusieurs scènes du roman, à la 
fois sombre et ironique, se déroulent entre 
des appartements quasi insalubres, ou dans 
l’atmosphère étouffante d’une réunion 
d’universitaires.

«Je suis un peu un mouton noir» dans le 
monde universitaire, dit Moore, qui quali­
fie volontiers cet univers de «prétentieux et 
pédant». Dans le roman de Moore, Jeremy 
Davenant enseigne d’ailleurs grâce à l’usa­
ge de faux diplômes. Son oncle Gerard, li­
bertaire ironique, y cite T. S. Eliot, «Les 
universitaires sans expérience imitent, les 
plus expérimentés pillent.»

«Je n’aimais pas me présenter aux ré­
unions du département», ajoute Moore. 
Après avoir enseigné la traduction à l’Uni 
versité de Montréal et à Concordia, il a 
d’ailleurs décidé aujourd’hui de se consa­
crer entièrement à l’écriture.
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Dans une ambiance de fin des 
années 90, on trouve dans son ro­
man, donc, des êtres à l’orientation 
sexuelle ambiguë et autres 
«manistesféministes» difficiles d’ac­
cès, pour reprendre le jeu de mots 
de Moore. Sur un mur de brique, 
dans le roman, on peut lire ce graf­
fiti: «Les hommes font la guerre par­
ce qu 'ils sont jaloux des menstrua­
tions. « Dans les années 90, les gens 
se posaient beaucoup de questions 
sur l’orientation sexuelle, soutient 
Moore. Dans son roman, il avance 
par ailleurs la thèse selon laquelle 
les femmes, de plus en plus libé­
rées de leur dépendance aux 
hommes, deviendraient de plus en 
plus ouvertement homosexuelles.

Des refus successifs
Le succès de Moore n’a pas été 

instantané. Et Moore se souvient, 
le sourire en coin, des premières 
années qu’il a passées à retra­
vailler son manuscrit, essuyant les 
refus de dizaines et de dizaines de 
maisons d’édition. «J'attendais le 
courrier chaque jour, et parfois, 
c’était un gros paquet, et je compre­
nais que le manuscrit m’était re­
tourné», se souvient-il. L’ouvrage, 
qui se déroule, on l’a dit, en gran­
de partie à Montréal, comptait de 
nombreuses citations en français, 
parfois même en jouai, et un édi­
teur de New York avait fait valoir à 
Moore que son roman était «trop 
montréalais». Pour sa part, la tra­
duction d’Ivan Steenhout, parue 
aux Editions de La Pleine Lune, 
adopte une narration en français 
dit international, avec quelques 
expressions typiquement mont­
réalaises. «Cette traduction s’adres-
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Jeffrey Moore, l’auteur de Captif, de roses enchaîné.

se surtout à un public français de 
France», dit Moore.

Finalement, ce sont les éditions 
Thistledown, de Saskatoon, sous 
la direction de l’écrivain Sean Vir­
go, qui publient Captif en premier, 
une dizaine d’années après qu’il en 
eut entamé la rédaction. Puis le ro­
man remporta le prix littéraire du 
Commonwealth, remis à New Del­
hi en présence de nul autre que 
Salman Rushdie. Avec comme ré­
sultat que les maisons d’édition de 
New York et d’ailleurs se l’arra­
chent désormais, et que la version 
anglaise s’apprête à être traduite 
en de nombreuses langues.

Et depuis, Jeffrey Moore, qui

partage son temps entre un chalet 
de Val-Morin et un appartement 
du Plateau Mont-Royal, s’est atta­
qué à une deuxième œuvre de fic­
tion. Cette œuvre devrait porter 
sur la mémoire, mettant en scène 
une personne incapable d’oublier 
et une autre commençant à souf­
frir de la maladie d’Alzheimer.

CAPTIF, DE ROSES 
ENCHAÎNÉ
Jeffrey Moore 

Traduit de l’anglais 
, par Ivan Steenhout 

Les Editions de la Pleine Lune 
Montréal, 2001,473 pages

MIRON
Gaston Miron, j’en suis sûr, aurait compris cette œuvre. 
Il savait d’où il venait, quelles étaient les dimensions 

du monde poétique dont il rêvait.
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Gilles Tremblay, comme bien l’on pense, ne se 
contentera pas de les mettre en musique, de les illus- 

i trer musicalement, comme on faisait autrefois, il les 
travaillera, il en fera une véritable lecture et j'oserais 
même dire une explication musicale de texte, qui 
n'hésite pas a déranger l’ordre des mots. Il poussera 
donc l’audace, comme je l’ai déjà noté, jusqu'à mêler 
les deux poèmes, les faire entrer l’un dans l’autre.

Ainsi, on commence par trois vers de Machaut: 
«Mon cœur, ma sœur, ma douce amour / Entends de 
l’ami la clamour / Mon cœur, ma sœur, ma douce 
amour», et voici, sans transition, les deux premiers 
vers du poème de Miron: «Jeune fille plus belle que 
les larmes / qui ont coulé plus qu ’averses d’avril», sui­
vis immédiatement d’un retour à Machaut, comme 
si, dans l’«espace du cœur», dans l’espace de 
l’amour, dans l’espace poétique et l’espace musical, 
les limites du temps et celles de l’individualité s’abo­
lissaient. A quelques reprises, l’œuvre musicale 
proclame, côte à côte, les noms de Miron et de Ma­
chaut: Miron, Machaut, puis Machaut, Miron, com­
me pour les réunir dans l’espace d’une mémoire ac­
tive, créatrice. Dans cet espace de la mémoire — le 
mot est fortement scandé à plus d’une reprise dans 
l’œuvre —, Miron se souvient de Machaut, mais il 
faut comprendre aussi bien que Machaut se sou­
vient de Miron, l’annonce et l’accueille. Le cours du 
temps s'inverse ou plutôt s'annule, se fait espace, 
lieu de rencontre.

L’œuvre est écrite pour 12 ou 14 voue mixtes et 
percussions. On n'attend pas de moi que j’en fasse 
une description, je n’en ai pas les moyens. Mais il 
faut tout de même parler, n’est-ce pas, essayer de 
répondre par les mots à l’appel de l’œuvre musicale, 
quitter à risquer à tout moment l’erreur ou l’insigni­
fiance. J’entends d’abord trois motifs, d’une simpli­
cité et d’une grâce lumineuses — en réalité, varia­
tions sur un fond commun —, le premier énoncé 
par le ténor, le second par le baryton, le troisième

par la mezzo, bientôt suivis par le chœur qui les am­
plifie chaleureusement. Ces trois motifs réapparaî­
tront comme des phares ou des présences fami­
lières, plus ou moins transformés mais toujours re­
connaissables, tout au long d’une œuvre qui utilise 
les formes les plus diverses, des «hoquets» à la Ma­
chaut (présents aussi chez Messiaen et Boulez). 
des moments d’improvisation collective, des ou-a-ou 
extatiques, des sortes de vagues polyphoniques 
sans paroles.

Bon, je sais, cela ne vous renseigne pas beau­
coup; tout ce que je tente, ici. c’est de me donner 
quelques points de repère. Mais pour peu qu’on soit 
disposé à se laisser guider par l’oreille, l’enchante­
ment naît à coup sûr, comme cela s’était produit 
dans ma voiture et comme cela se reproduit chaque 
fois que je remets la cassette dans l'appareil. On 
connaît peut-être la ferveur toute particulière qui 
habite les œuvres de Gilles Tremblay, surtout les 
plus récentes me semble-t-il, notamment ces admi­
rables Vêpres de la Vierge qui se sont gagné beau­
coup d’auditeurs. Elle est tout aussi convaincante 
dans cet Espace du cœur qui ne dure que huit mi­
nutes mais constitue véritablement un monde com­
plet, riche, plein d’événements.

Cette œuvre, hélas, vous ne pouvez pas encore 
l’écouter. L’enregistrement que j'en écoute, grâce à 
l’obligeance de Gilles Tremblay, a été fait à la créa­
tion, à Edmonton, en 1997, sous la direction 
d’Agnès Grossmann, et vous ne le trouverez pas 
chez les disquaires. Combien de temps faudra-t-il 
l’attendre? L’Espace du cœur est pour moi non seule­
ment la découverte d’un enchantement nouveau 
mais un événement culturel qui élargit notre champ 
de conscience. H a été écrit à la mémoire de Gaston 
Miron, il lui est dédicacé, ainsi qu’à la femme du 
compositeur, à l’occasion de leur quarantième anni­
versaire de mariage. Gaston Miron, j’en suis sûr, au­
rait compris cette œuvre. Il savait d’où il venait, 
quelles étaient les dimensions du monde poétique 
dont il rêvait.

L’AGENDA DES FEMMES 2002

12,95 $, illustré

s f e m m * s

LES FEMMES 
ET

L’ENVIRONNEMENT

Que ce soit à l'échelle locale 
ou à l'échelle mondiale, les 
collaboratrices de cet agen­
da sont toutes engagées 
dans le domaine de l'environ­
nement. Elles nous font part 
d'initiatives citoyennes qui 
sauront nous Inspirer pour 
l'avenir,,.

Des textes inédits, des photos, 
une planification mensuelle et 
annuelle, un bottin de res­
sources, un carnet d'adresses 
et la semaine en un coup 
d'oeil.
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ROMAN QUEBECOIS

Le temps d’un récit
L

e livre est de belle appa­
rence. H tient bien dans 
la main. Le format est 
petit, la couverture rigide, com­

me pour L'Amour impuni, paru 
chez le même éditeur l'an der­
nier. Ces livres sont faits pour ré­
sister à une certaine usure du 
temps, à l'instar des sentiments 
qu'ils racontent. Dans le prece­
dent roman de Claire 
Martin, c’était l'amour 
entre deux hommes 
qui durait au-delà des 
premiers émois et, sur­
tout, se maintenait heu­
reux: Martin, dont le 
moins qu'on puisse 
dire est qu’elle n’est 
pas sotte, avait voulu 
prendre le contre-pied 
du discours roma­
nesque dominant. Pour 
le plaisir du défi.

Dans La Brigande, 
c’est place à l’amitié. C’est le thè­
me dominant, qui se déploie en 
motifs variés. Et c’est l’amorce 
qui permet de lancer le récit. 
Elle aurait été, cette amitié, ré­
partie à peu près également, du 
moins selon les premières appa­
rences, entre des hommes et 
des femmes, dont il est dit qu'ils 
formaient un groupe, qui s’est 
constitué au fil des'circons- 
tances. C’était une petite nébu­
leuse: on y entrait et en sortait 
sans que personne ne fasse 
d’histoires.

Au centre ou à l’origine, il y 
aurait eu un attachement assez 
ancien, pour qu’on le dise du­
rable, entre deux fillettes deve­
nues des femmes, Nicette et 
Cora. C’est ce que croit et racon­
te celle-ci, romancière de métier 
et veuve de son état. Cora a l’im­
pression de connaître Nicette de­
puis toujours. Cela remonte à 
leur enfance, quelque trente ans 
plus tôt. Mais le temps passant, 
ce n’était plus ce que ç’avait été. 
Comme le note Cora avec une 
touche d'amertume, elles avaient 
déjà «commencé à se voir sans 
plaisir» vers l’époque où Nicette 
s'est mariée, et puis entre elles, il 
n’y eut en fin de compte presque 
plus rien. Mais alors, cette amitié

n'aura-t-elle été qu’une illusion, 
qui n'aurait pris forme et duré 
que dans l'imagination de Cora?

Cora est à écrire un roman en 
même temps quelle fait le récit 
de sa vie quotidienne progressi­
vement envahie par les souve­
nirs. Elle ne suggéré pas d'amal­
game entre les deux. Il y a son 
livre en chantier, sur lequel elle 

ne donne pas de préci­
sions, et puis la «réali­
té», ce récit fait sur le 
ton du soliloque où il 
lui arrive de s’enflam­
mer en lançant des 
«ah!», mais dans un re­
gistre toujours bien 
tenu. Car dans l’œuvre 
de Claire Martin, on 
parle avec autant de 
soin qu'on écrit, et on 
s'en tient à un lexique 
résolument franco- 
français, même dans le 

familier — un des personnages se 
le permet ici au passage, en s’au­
torisant toutefois de la caution de 
Jean D'Ormesson... On retrouve 
dans Im Brigande un parti pris lin­
guistique auquel s’est toujours te­
nue Claire Martin depuis ses tout 
premiers livres, et qui est assez 
voisin de celui de Gilles Archam­
bault. Il repose, en gros, sur un 
amour inconditionnel d'un cer­
tain état de la langue française, 
considérée comme une, univer­
selle et hexagonale.

Récit à tiroirs
Cora nous en prévient dès le 

début: son récit sera une «histoi­
re à tiroirs», où sa vieille amie Ni­
cette n’est plus qu’un fantôme, 
puisqu’elle meurt dès les pre­
mières pages. Nicette a cepen­
dant laissé une œuvre empoison­
née, sa correspondance, dont 
Cora prend connaicsance, véri­
table boîte de Pandore qui force 
la relecture de souvenirs plus ou 
moins lointains: son propre ma­
riage, son amitié avec le mari de 
Nicette, ses rapports avec des 
amis communs.

Le passé est alors revisité, et 
le plus souvent revu à la baisse, à 
mesure que Cora prend connais­
sance de la correspondance de

-
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Nicette. Cora la romancière vit 
donc dans une réalité assiégée 
par l'écriture de son amie d'en­
fance: elle va voir sa sœur, revoir 
sans plaisir Maurice, le veuf, qui 
la relance, et reprendre contact 
avec Claude, un médecin qui a 
ete du groupe depuis longtemps.

Il se dégage de ces vieilles 
connaissances revues, ressouve­
nues — qui en décide? —, un ro­
manesque qui étonne Cora. Ni­
cette elle-même, depuis quelle 
est morte, apparaît beaucoup 
plus étonnante qu’elle ne l’était 
de son vivant. Douce, la sœur de 
Cora, épouse résignée et raison­
nable, devient subitement «ro­
manesque comme quelqu'un qui 
n'a pas eu sa part de roman». Et 
ainsi de suite. Les rôles et les 
profils sont progressivement re­
distribués à travers le prisme 
parfois déformant des papiers 
qu'a laissés Nicette.

La romancière Cora, par ailleurs, 
tout en travaillant consciencieuse­
ment à ses livres, sait pratiquer 
l’autodérision: elle reconnaît 
qu’elle a eu plus de succès en pu­
bliant un livre de recettes, faus­
sement attribuées à des amies, 
qu’avec ses romans. Et puis, elle 
est rusée et cachottière, le récit 
qu’elle fait ne se trouvait-il pas 
déjà dans un manuscrit de ro­
man, perdu puis retrouvé? Un 
ami le lit et lui en dit ceci:

«Quand vous avez donné naissan­
ce à un personnage antipathique, 
vous finissez d'habitude par lui 
tordre le cou. I'oks l’assassinez 
paisiblement et. quand c'est fait, le 
roman s'envole vers un bonheur 
possible même s'il n'est pas assu­
ré.» Or, comme par hasard, Ni­
cette la brigande meurt au tout 
début du récit de Cora.

Mais la romancière se déro­
bé: «La vie, et la vie dans un 
livre, cela peut être deux choses si 
différentes à chaque bout de la 
réalité que je suis toujours amu­
sée quand les lecteurs croient de­
viner tous nos secrets.» Et elle ne 
dédaigne pas d’émailler son ré­
cit de sentences ou de para­
doxes: «Le cœur constant n’est 
plus porté, semble-t-il»; «Im vie 
passe et nous la dilapidons loin 
de ceux à qui nous sommes le 
plus étroitement liés.»

La narratrice-romancière de 
La Brigande vit à Québec et sa 
sœur, Douce, à Montréal, mais 
les villes ne comptent que la dis­
tance qui les sépare et les rap­
prochements quelles permet­
tent. Ce sont des lieux sans re­
pères précis, comme l’est la 
chronologie. Nous sommes pro­
bablement à l’époque actuelle, 
mais on donnerait aux person­
nages bien plus que la quaran­
taine qu'ils sont censés avoir, à 
cause notamment de la délica­
tesse un peu surannée de leurs 
rapports et de leurs intermit­
tences du cœur. Et pour ce sur­
nom de brigande que Cora don­
ne à Nicette, féminisation d’un 
mot quelle choisit pour sa jus 
tesse, mais qui n’en est pas 
moins vieilli.

La Brigande est en effet une 
histoire à tiroirs, un récit fier de 
son propre style qui, s'il était un 
meuble, serait un de ces jolis se­
crétaires ouvragés, un bonheur- 
du-jour par exemple,

robert. chartrandS 
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Fourre-tout
littéraire

SOPHIE POl MOT

Sonia Kaleva Anguelova aémi 
gre de Bulgarie au début des 
années 1970. Depuis, apres une es­

cale à Cuba, elle a explore le Que­
bec, et particulièrement la Gas(x» 
sic, où elle a vécu plusieurs an­
nées. Dans Abécédaire 
des années d'exil, son pre­
mier livre, elle répertorié 
une sérié de termes qui, 
à stsv yeux, sont significa­
tifs, et ce pour plusieurs 
raisons.

Problèmes relies à 
l’immigration (solitude, 
le fait de devoir sans ces­
se épeler son nom pour 
que son interlocuteur 
l’écrive correctement). 
objets aimés (xylopho­
ne, arbres, chats), mots 
clés (coquine, hippie, rê­
ver), détails autobiogra­
phiques, anecdotes et 
évocations poétiques 
constituent l'abécédaire d'Angue- 
lova. Les styles (definitions, 
poèmes, descriptions, narrations, 
etc.) sont entremêlés, ce qui assu­
re une imprévisibilité et, de ce fait, 
un dynamisme indéniable à l'ou­
vrage. Néanmoins, force est d'ad 
mettre que l’intérêt présenté par 
les différentes capsules est inégal. 
Alors, par exemple, que les épi­
sodes de vie campagnarde s'avè­
rent assez divertissants, il est per­
mis de douter de l’opportunité 
d’inclure certains détails anodins, 
telle une définition du mot anorak.

Bien qu’aucune chronologie par 
ticulière n’ait été privilégiée, les 
grandes lignes de ce que furent les 
premières années d’exil de l’héroï

Pas une 

grande 

œuvre 

littéraire 

mais un 

ouvrage 

personnel, 

intime 

et original

ne s’esquissent à travers les diffé­
rentes evocations, le lecteur dtv 
couvrira ainsi que la vie de la narra 
trice, maigre quelques grands lion 
heurs, n’a («s toujours été de tout 
repos. Déménagements, ruptures, 
violence conjugale, pauvreté et 
autres (101x1111»; meublent les |Ktgcs 

de l’abécédaire. Plu­
sieurs capsules sont 
aussi consacrées à la 
langue. «Une langue en­
fermée perd sa couleur 
son goût, sa tenue Une 
langue a besom d'etre se­
couée au grand vent. 
Une langue a txsoin d'un 
coup de langue. De cla­
quer dams la bouche com­
me linge mouillé ou 
vent. » La plume d’An 
guelova conjugue tluidi- 
te et métaphores. Ainsi, 
même les choses les 
plus prosaïques, comme 
la recette des grands 
pères à la rhubarbe ou la 

description d’un poêle à bois, s'avè­
rent tout de même agréables à lire.

Abécédaire des années d’exil n’est 
pas une grande œuvre littéraire, 
mais c’est un ouvrage personnel, 
intime et original. Son dégagent à 
la fois la naïveté et la force d’une 
femme qui, il y a près de trente ans, 
s’est embarquée seule pour un nou 
veau pays où elle a refait sa vie à 
partir de ce quelle y découvrit et de 
ce quelle était déjà elle-même.

ABÉCÉDAIRE 
DES ANNÉES D’EXIL
Sonia Kaleva Anguelova 
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ESSAIS QUÉBÉCOIS

La bombe de Normand Lester
Une cinglante réplique aux propagandistes Minutes du patrimoine

ême s’il ne contient 
aucune véritable ré­
vélation pour les 

connaisseurs, même si la plupart 
des faits qu’il expose sont disper­
sés dans divers ouvrages acces­
sibles au grand public, I^e Livre 
noir du Canada anglais, de Nor­
mand Lester, n’en constitue pas 
moins un brûlot historique et po­
litique qui risque de faire beau­
coup de bruit. C’est _____
que, écœuré par la 
bonne conscience Ca­
nadian qui, depuis le 
référendum de 1995, 
justifie tous les débor­
dements antiquébé­
cois, le journaliste a 
choisi, au risque de 
voir son statut remis 
en question, de ré­
pondre par la bouche 
de ses canons.

Le résultat est une 
cinglante réplique aux 
propagandistes Minutes du patri­
moine, financées en catimini par 
le fédéral, et au discours mesquin 
des Conrad Black, Barbara 
Amiel, Bill Johnson, Mordecai Ri- 
chler et Diane Francis, pour qui 
«l’important, c’est de lier, de n’im­
porte quelle façon, les Québécois 
en général et les souverainistes en 
particulier aux fascistes. L’objectif 
est de souiller le mouvement d’af­
firmation nationale du Québec».

Les élites canadiennes, pour­
tant, n’ont pas de leçons à donner 
et leur recours idéologique aux 
belles et grandes «libertés britan­
niques» cache en fait une tradition 
qui est loin de n’être qu’exemplai­
re. Aussi, en réunissant les épi-

L o u 
C orne

sodés les plus sombres et odieux 
d’une histoire nationale dont la 
version édulcorée sert de prétex­
te au pétage de bretelles des mo­
ralistes Canadians improvisés, 
Normand Lester entend offrir 
«un démenti au mensonge par 
omission que constitue ce projet de 
lessivage historique».

Mais puisque les faits rappor­
tés dans ce Livre noir... sont, pour 

la plupart, assez bien 
connus, où donc alors, 
demandera-t-on peut- 
être, se trouve le scan­
dale? Il se trouve dans 
le ton acrimonieux et 
sans concession utilisé 
par lœster à l’heure de 
juger les acteurs du 
drame et dans les ana­
logies entre le passé et 
le présent qu'il établit. 

* Elles ont été racistes, 
antidémocratiques et 
parfois criminelles, dit- 

il en parlant des élites cana- 
diennes-anglaises, et elles le sont 
encore. La deuxième partie de 
l’accusation, c’est l’évidence 
même, ne passera pas comme 
une lettre à la poste.

I ester lance son «enquête» avec 
la déportation des Acadiens, ce 
qui lui permet de traiter Charles 
Lawrence et Robert Monckton, 
les tètes dirigeantes de cette «ten­
tative de génocide», de criminels 
de guerre et de les comparer à 
des «officiers nazis». Au sujet de la 
Conquête, il rappelle les san­
glantes exactions commises par 
les troupes britanniques contre, 
malgré ce qu’en dit le sénateur 
laurier Inpierre, «les Canadiens

NORMAND LESTER

i s
/lier [qui] défendaient leur existence na­

tionale» et il insiste avec raison 
sur une des plus horribles suites 
de l’événement-, c’est-à-dire la 
guerre biologique menée par le 
général Amherst, à l’aide de cou­
vertures infectées par la variole, 
contre les Indiens alliés à la Fran­
ce. «Est-il normal, demande-t-il, 
qu’une rue de Montréal glorifie sa 
mémoire?» «N’est-ce pas une honte 
nationale que, partout au Québec, 
des noms de rues, d’institutions et 
de lieux commémorent nos bour­
reaux et nos ennemis? Aucun 
autre peuple sur la terre ne tolère 
ce genre de situation, sauf nous.» 
Quant à la magnanimité de 
Londres envers les Canadiens 
vaincus, une thèse défendue par 
plusieurs historiens, Lester la ré­
fute et parle plutôt d’une réserve 
contrainte et opportuniste.

De la période 1791-1811, qui 
marque la naissance du parle­
mentarisme canadien, il faut re­
tenir, selon l’auteur, l’attitude 
profondément antidémocratique 
des marchands anglais et écos­
sais de Montréal qui méprisent 
la démocratie représentative dès 
qu’elle dessert leurs intérêts d’af­
fairistes et le fait que «les Anglais 
manifestent déjà les tendances eth­
nocentriques qu’ils conserveront 
jusqu’à nos jours. Ils voteront tou­
jours d’abord en fonction de consi­
dérations linguistiques». Après 
l’affaire Michaud, on peut déjà 
prévoir qu’une affaire Lester 
s’annonce. Le quotidien The Ga­
zette, sévèrement qualifié dans 
ces pages d’organe de la «franco­
phobie morbide», de (Lester cite 
cette formule anglaise) «voice of 
english mercantile interests» 
«maintenant beaucoup plus perfi­
de mais tout aussi malhonnête 
qu’à l’époque», ne manquera cer­
tainement pas, et on le com­
prend, d’assurer la défense de sa 
communauté de lecteurs.

Aussi polémiste soit-il, Lester, 
en fait, n’invente rien. Il s’inscrit 
dans la tradition nationaliste de 
l'histoire du Québec qui lit les 
événements à partir d’une grille 
linguistique. C’est un choix dé­
fendable (les arguments qui justi­
fient une telle posture sont nom­
breux et ce livre lui-même appor­
te une pièce au dossier), mais, on 
le sait, explosif. Dans cette pers­
pective, les troubles de 1837-1838 
sont entièrement attribuables 
aux manœuvres extra-parlemen­
taires des autorités coloniales et 
aux provocations du général Col-
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borne, pressé d’en découdre, 1 
sous prétexte de guerre civile ap­
préhendée, avec «une résistance J 
pathétique et improvisée de 
pauvres paysans malheureux». 
L’affaire Riel, quant à elle, illustre 
le fanatisme orangiste prêt à tout, 
c’est-à-dire à massacrer «des 
vieillards désarmés» à Batoche et 
à pendre, après un injuste procès, 
«un malade mental» pour assurer 
sa suprématie qu’il croit tenir de 
droit divin. C’est ce qu’on appelle 
avoir un angle. Lester ne dit donc 
pas tout, mais peut-on dire qu’il 
dit des faussetés factuelles?

Les idéologues canadiens-an- 
glais ne tarderont pas à s’achar­
ner sur un tel diffamateur. Sur le 
strict plan historique, toutefois, 
ils ne pourront pas nier les rè­
glements antifrancophones pro­
mulgués par plusieurs pro­
vinces (Manitoba et Ontario, 
entre autres) à la fin du XIX' 
siècle et au début du XXe, le ra­
cisme antijaponais qui a culminé 
au moment de la Deuxième 
Guerre mondiale, entraînant la 
déportation et l’exploitation de 
citoyens canadiens, l’antisémi­
tisme virulent d’une certaine 
Ontario à partir des années 
1920, celui d’un Mackenzie King 
charmé par Hitler et celui, op­
portuniste mais tout aussi 
odieux, du conservateur Ri­
chard Bennett, bailleur de fonds 
clandestin du fasciste, et fédéra­
liste enragé, Adrien Arcand. Au 
sujet de l’antisémitisme cana­
dien des années 1930-1940, si 
souvent attribué injustement au 
seul Québec, même la sobre 
émission Le Canada: une histoi­
re populaire atteste l’infamie: 
«Par son inaction gouvernemen­
tale et l’antisémitisme de ses 
fonctionnaires, le Canada res­
sort de la guerre avec un des 
pires dossiers au monde en ce 
qui touche l’accueil des réfugiés.»

L’histoire ne répond pas de tout 
et n’est pas un destin. Les crimes 
et les vilenies du passé, de même 
que ses grandeurs, ne sauraient 
donc être crédités, sans injustice, 
aux hommes et aux femmes du 
présent. Mais l’histoire, cela dit, 
n’en reste pas moins porteuse de 
sens, de leçons, dont la moindre 
n’est pas que la modestie des vi­
vants est un gage obligé de civili­
sation et d’humanisme.

Echaudé par la hargne et le 
mépris canadiens-anglais qui 
s’expriment trop souvent à pro­
pos du Québec, Normand Lester 
n’a pas mis de gants blancs pour 
répliquer aux sépulcres blanchis 
qui salissent le présent et la mé­
moire des Québécois au nom, 
justement, d’un présent et d’une 
autre mémoire qui seraient, eux, 
sans tache. Ce Livre noir du Ca­
nada anglais dit aux diffamateurs 
du Québec: «Et la poutre dans 
votre œil?», tout en leur rappelant 
que «le projet québécois [...] vaut 
bien l’autre».

Souhaitons que le débat vigou­
reux qui ne manquera pas de 
suivre permette à tous de ne pas 
rester dans une noirceur qui 
n’est étrangère à personne.

louiscornellier
(dparroinfo.net

LE LIVRE NOIR 
DU CANADA ANGLAIS

Normand Lester
Les Intouchables 

Montréal, 2001,304 pages
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Débat 
à l’UNEQ

Union des écrivains du Qué-
’ bec organise un congrès 

d’orientation, les 7 et 8 décembre 
prochains, dont les ateliers et la 
plénière se tiendront au Centre 
Saint-Pierre, au 1212 de la rue 
Panet, à Montréal.

On y abordera la délicate 
question de l’engagement public 
de l’UNEQ dans les questions 
de langue, d’éducation et de 
politique.

«Comment puis-je critiquer ou­
vertement et librement la dé­
marche du Parti québécois, ou cel­
le du Parti libéral, ou les orienta­
tions et actions des Partenaires 
pour la souveraineté, si mon asso­
ciation me dit, et déclare publi­
quement, que la cause est enten­
due, puisqu’on est pour?», deman­
de l’écrivain Noël Audet, cité 
dans le dépliant. Aux écrivains 
d’en débattre...

Parmi les sujets qui y seront 
abordés, on note aussi les activi­
tés littéraires en région. «Plus de 
la moitié des membres de l’UNEQ 
vivent hors de Montréal. Ont-ils 
accès à tous les services de 
l’UNEQ?», relève-t-on dans le dé­
pliant du congrès.

Gala littéraire
C’est le 29 novembre prochain, 

au Lion d’Or, rue Ontario, qu’au­
ra lieu le gala littéraire de la Que­
bec Writers’ Federation, au cours 
duquel seront remis les prix litté­
raires QSpell. Ce gala est un évé­
nement important pour la com­
munauté littéraire anglophone de 
Montréal. On y remet le prix 
Hugh MacLennan, pour les ro­
mans et les nouvelles, le prix Ma- 
vis Gallant, pour les études et les 
essais, le prix A. M. Klein, pour la 
poésie, le prix du premier livre et 
le prix de traduction.

La soirée sera présidée par 
les écrivains québécois de 
langue anglaise Josh Freed et 
Janis Kirshner.

Nomination
chez Québec Amérique
Paul-André Comeau dirigera, 

chez Québec Amérique, la publi­
cation d’une nouvelle série d’ou­
vrages «reliés 
à des sujets 
qui préoccu­
pent le monde 
d’a ujour- 
d’hui», nous 
apprend un 
communi­
qué. M. Co­
meau a été 
durant deux 
mandats pré­
sident de la 
Commission 
d’accès à l’in­
formation. Il 
a également 
été rédacteur en chef du Devoir 
ainsi que professeur invité à l’E­
cole nationale d’administration 
publique et à l’Université Laval.

Nouvelle maison 
d’édition

On annonçait ces jours-ci l’avè­
nement d’une nouvelle maison 
d’édition, nommée Marchand de 
feuilles. On y a l’intention de «fai­
re évoluer les genres traditionnels 
tout en restant accessible au pu­
blic plus large». On veut y publier 
des premières œuvres au carac­
tère «novateur et insolite». On 
peut trouver des informations 
sur cette nouvelle maison d’édi­
tion au site Internet www.mar- 
chanddefeuilles.com.

Caroline Montpetit

Paul-André
Comeau

Télé-Ouébec

GRfUIDEUR ET IÏ1ISÈRE 
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Rencontre auec 
Charles Taylor

Charles Taylor, avec ses réflexions 
critiques sur la modernité, l'identité 
et le pluralisme, s'est imposé comme 
un des philosophes majeurs de notre 
époque. C'est, sans contredit, le pen1 
seur québécois le plus connu mon­
dialement. Homme engagé, il a mili­
té au NPD dans les années 60 et a 
pris plus tard fait et cause pour l'ac­
cord du Lac Meech, contre son ami 
Trudeau. À Chasseurs d'idées, il 
révèle, entre autres, sa position très 
favorable au concept de « citoyen­
neté québécoise », qui fait actuelle­
ment l'objet d’intenses réflexions.
Une rencontre à ne pas manquer.

1^5 Realisation Simon Girard

d’idées
Dimanche 14 h et 22 h 53
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Livres
anthologie

D’artr
et d’Eros

CAROLINE MONTPETIT
LE DEVOIR

Les mots brûlent, et les images 
sont plus chaudes encore. La 
littérature érotique rappelle au lec­

teur qu d est en vie. Elle le replonge 
au milieu de son corps, où il se re­
trouve comme pris en flagrant dé­
lit les tempes et le coeur battants.

L'anthologie littéraire et artis­
tique Erotica, rassemblée par Char­
lotte Hill et William Wallace chez 
Taschen, flattera donc à la fois les 
sens et l’esthétique de l’amateur.

Survolant les siècles, du Kama 
Sutra indien à Lawrence DurreU, 
en passant par Shakespeare, Oscar 
Wilde, Casanova ou Henry Miller, 
ce livre, qu’on ne traverse pas sans 
éprouver certains vertiges, montre 
aussi comment littérature et érotis­
me se sont étroitement côtoyés à 
travers les âges.

La littérature érotique, comme 
on le précise dans l’introduction, 
n’a obtenu son libre permis de cir­
culer que récemment dans notre 
société. Elle n’en existait pas moins 
avant. Et on a choisi ici les plus 
sensibles des écrivains qui ont tou­
ché à l'érotisme, déplorant qu’on 
ml souvent associé ce dernier à la 
littérature de second ordre et de 
mauvaise qualité.

L’ouvrage se penche surtout sur 
les œuvres occidentales, mais on 
n’y oublie pas pour autant d’y citer 
les Contes des mille et une nuits ou 
\e Jardin parfumé, œuvres éro­
tiques fondatrices de la littérature 
orientale. Les estampes japonaises, 
comme les gravures indiennes, y 
font aussi leur petit effet

On y constate aussi, à l’instar de 
la modiste de Marie-Antoinette, ci­
tée dans l’introduction, qu’«î7 n’exis­
te rien de vraiment nouveau, en de­
hors de ce qu’on a déjà oublié». Ce 
livre d’art se charge de rafraîchir 
notre mémoire courte.

L’art érotique, comme le préci­
sent les auteurs, est très souvent 
demeurée anonyme, ou signé de 
pseudonymes. Saisissante est cette 
reproduction de la sculpture d’une 
jeune fille, sortie d’un autre âge, 
dont la jupe soulevée révèle allègre­
ment son intimité découverte.

Car les artistes n’ont pas attendu 
la photographie pour s’attarder aux 
détails de l’anatomie humaine. Ces 
créations d'artistes, plus folles en­
core que la réalité, témoignent, soit 
par ce qu’elles évoquent soit par ce 
qu’elles montrent, les possibilités 
inépuisables du corps humain. 
C’est de toute beauté, et aux puri­
tains de s’abstenir.

Dans le même registre, les Edi­
tions Nil rééditent XAnthologie de la 
poésie érotique - Friandises verbales 
de l’Antiquité à nos jours, rassem­
blée par Pierre Perret Sans avoir la 
facture remarquable du premier 
ouvrage recensé ici, il a la particula­
rité de se concentrer sur la poésie.

«Il est bien évident que les poètes 
ne se lient jamais aux règles de la 
morale courante», écrit Perret. Il 
rappelle d'ailleurs que «Baudelaire, 
Verlaine et tant d’autres furent 
condamnés pour avoir écrit des vers 
licencieux, obscènes et considérés 
comme orduriers». Même La Fon­
taine a composé des vers libertins 
quelques jours avant ses noces. En 
fait, le deuxième poème cité dans 
cette anthologie n'est nul autre que 
le Cantique des cantiques,.tiré de 
l’Ancien Testament même. A sa sui­
te, les Rabelais, Régnier, Voltaire, 
Diderot, Maupassant, Nin, Pia, 
Ponge, et bien d’autres prennent le 
relais jusqu’à nous pour dire, en 
mots tout crus, les joies de la chair.

Au Québec, enfin, Patrice Danse- 
reau s’y met à son tour, qvec un 
Livre d’Éros qui parait aux Editions 
Carte Blanche. Un peu sur le mode 
du Livre gourmand, qui proposait 
une méditation sur les nourritures 
terrestres, Le Livre d’Éros suggère 
des entrées, par ordre alphabé­
tique, dans le monde merveilleux 
des sensations fortes. Dansereau y 
fait preuve d’une approche et d’une 
imagination toute poétique. Ainsi, à 
«aveugle», on lit que «le point 
aveugle de ces fantasmes, c'est celui de 
l’abandon». Ou encore, à «femmes 
recluses», «là où le moins devient un 
plus», on se trouvera «bien loin de 
l'ennui et de la lourdeur du quotidien 
des gens libres du dehors mais si peu 
de l’intérieur». Impuissance, men­
songe, tentation et transgression 
sont de la partie de lecture, pour la­
quelle on reprendra ces mots de la 
critique Marghanita Laski au sujet 
du controversé Fanny Hill, qui n’y 
voyait rien de mal «pourvu que l’on 
ait quelqu’un avec soi».

EROTICA
Anthologie littéraire et artistique 
Charlotte Hill et William Wallace 

Taschen
Koln. 2001,483 pages

ANTHOLOGIE DE LA 
POÉSIE ÉROTIQUE

Pierre Perret 
Nil éditions 

Paris, 2000,673 pages

LE LIVRE D’ÉROS
Patrice Dansereau 

Carte Blanche 
Montréal, 2001,205 pages

ESSAIS

Pour une poésie du clonage
Quel curieux livre que 

cet Hominescence, der­
nier ouvrage de Mi­
chel Serres sur la révolution bio­

technique globale en cours. Terri­
fiant par son optimisme même. 
Avec ses interpretations semblant 
parfois si excessives, voire tor­
dues. Ton prophétique, poétique. 
Il y a là des luminescences; mais 
assez d'opacité pour en découra­
ger plusieurs. «Du vrai Serres!», 
dira toute personne qui 
a déjà vraiment pris la 
peine de lire ce philo­
sophe et historien des 
sciences, professeur à 
Stanford et membre de 
l’Académie française.

Il y a le Serres qu’on 
lit. Mais ce dernier a un 
double, qui fait 
connaître ses livres tout 
en les occultant. Le se­
cond Serres est un clone 
médiatique qu’on voit et 
écoute à la télé, parfois 
lors de grandes interviews céré­
monielles, mais aussi sur les pla­
teaux de talk-show français où il ne 
rechigne pas à se pointer.

Dans l'ère audiovisuelle, fait re­
marquer l'historien Michel Wi- 
nock, la réputation des écrivains 
et intellectuels (français, en parti­
culier) dépend moins des qualités 
des œuvres et davantage des per­
formances télévisuelles, du ma­
niement de l'art de la communica­
tion. Qui a vraiment envie de criti­
quer ce grand-père omniscient au 
regard bleu, affable, à la chevelu­
re lumineuse, argentée, au souri­
re généreux, grand sage tout en 
images? Dire! Ne lui manque que 
les ailes pour qu’il prit des anges 
l’allure (grand Dieu! ferais-je du 
Serres sans le savoir?).

Tentons de résister un peu au 
charme indéniable de ce person­
nage de beau «marin philosophe» 
— Serres, comme on le répète 
d’article en article, a œuvré dans 
la marine française, d’où les méta­
phores maritimes, etc. —, ce navi­
gateur aux formules truffées de 
jolis archaïsmes; vous refrisant net 
tout débat avec le sourire. Pen­
chons-nous sur ce qui est écrit. 
Considérons le livre tel qu’il se 
présente à nous.

Éviter les critiques
Oui, le débat, la critique, Serres 

a ses tactiques pour les éviter. Cet­
te façon d’écrire poético-prophé- 
tique. Au-delà du souci de beauté 
de la langue — qu’on ne peut cer­
tainement pas dénoncer dans la 
platitude ambiante —, il y a là une 
stratégie. Celle, entre autres, de 
prendre parti sans vraiment em­
ployer les mots attendus. En 1992, 
son Contrat naturel était une for­
me de plaidoyer métaphorique, al­
légorique, pour l’écologie, mais ne 
contenait pas le terme. Bien sûr, il

Antoine 
R obitaille

exposait l’idée — assez unanime­
ment condamnée depuis — de fai­
re de la nature un sujet de droit. 
Au reste, de livre en livre. Serres 
plaide pour le progrès sans toute 
fois user de ce vocable honni; pa­
ratonnerre de choix, il faut dire, 
pour les foudres catastrophistes 
contemporaines.

Michel Serres est optimiste, ré­
solument. Tout compte fait, il cé­
lèbre ici l’hominescence, néologis­

me forgé par lui pour 
nommer le nouveau 
stade d’hominisation en 
émergence. L’humain 
prend conscience au­
jourd’hui, après une pa­
renthèse cartésienne, 
qu'il n'est pas hors de la 
nature. Non seulement 
en fait-il partie d'office, 
il l'a si bien investie 
dans l’histoire que la 

, * différence entre l’artifi­
ciel et le naturel semble 
aujourd’hui caduque. 

La nature n'a rien d'un équilibre 
suprême à préserver indéfini­
ment. Elle a une histoire, elle est 
en mouvement. Serres rappelle 
constamment cette historicité de 
la nature, insiste pour dire que 
nous agissons sur son cours de­
puis longtemps. Pour le mieux, 
dans bien des cas. Le blé, le mais, 
le cochon, etc.; tous des OGM for­
gés par nos ancêtres. Aussi avons- 
nous maîtrisé les infections qui fai­
saient de la vie — pourtant courte 
à l’époque — une longue suite de 
souffrances. Bravo antibiotiques! 
Adieu, vérole. La longévité ga­
gnée n’a que plus de sens. Nos 
corps sont plus forts, plus grands. 
Tentez donc d’entrer dans des ar­
mures de chevaliers du Moyen 
Age! Impossible, pour une majori­
té d'entre nous.

Serres n’aurait, je crois, pas de 
mçil à faire sienne la proposition 
d’Elisée Reclus: «L’humanité est la 
nature consciente d’elle-même.» Au­
jourd’hui, cette phrase s’avère 
plus que jamais, et dans l’infini- 
ment grand et dans l’infiniment 
petit A tous points de vue: le pro­
cessus d’évolution, jadis imper­
sonnel, non humain, aveugle, est 
non seulement compris et aboli 
par nous et pour notre espèce, 
mais nous y intervenons de plus 
en plus de façon tellement effica­
ce que nous en deviendrons bien­
tôt les seuls responsables. «Omni- 
responsables», écrit Serres. «Tout 
dépend de nous. Et par des boucles 
nouvelles et inattendues, nous finis­
sons nous-mêmes par dépendre des 
choses qui dépendent globalement 
de nous.»

L'humanité? Depuis Hiroshima, 
elle peut s’autodétruire. C’est aus­
si une force géologique pouvant, 
par son activité, influer sur les 
climats. Heureusement, selon 
Serres, les cinq sens de l’homme

Michel Serres

se trouvent simultanément pro­
longés et décuplés par les tech­
niques; différentes prothèses per­
mettant d’appréhender Ips boule­
versements de la Terre. Émergen­
ce du «Biosom», qu’il nomme aus­
si Macrobe (en opposition à mi­
crobe), sorte de super-Gaià, corps 
virtuel global ressentant tout 
puisque étant le fruit du réseauta- 
ge de «l'ensemble des créneaux que 
les autres vivants découpent et oc­
cupent dans leur environnement».

Dans l’infiniment petit, nous 
connaissons maintenant les gènes 
mieux que jamais, faisant de nous 
des créateurs d’espèces animales 
— et bientôt humaines? Voilà le 
post-humain, encore, qui pointe le 
bout de son nez. Rien pour inquié­
ter Serres, semble-t-il. le meillepr 
est à venir.

Optimisme, disions-nous? Ce 
livre dégouline de louanges de ce 
qui advient, de ce qui s’en vient. 
Certes, le philosophe marque de 
petites pierres quelques scénarios 
redoutés (que les OGM ne soient 
que commerciaux, par exemple) 
et dénonce de façon répétitive les 
inégalités mondiales, allant jus­
qu’à condamner «la peine de 
mort» prononcée contre le quart 
de l’humanité par les pays nantis. 
C’est toutefois les grandes orgues 
qu’il déploie pour évoquer les pos­
sibilités heureuses.

ANTOINI- HOBIl’Ail 1111 DI VOIK

Il a le don, il faut le dire, de 
comparer les situations émer­
gentes à certains grands phéno­
mènes, symboles ou événements 
passés. Ainsi relativise-t-il les 
OGM de façon assez spécieuse 
(oui, car après tout, les sélections 
effectuées par nos ancêtres n'im­

pliquaient pas la transgénèse). St' 
dégagé donc ici mine impression 
de «rien de nouveau sous le so­
leil» (qui n’est pas sans contradic­
tion avec son constat de révolu­
tion. rappelé page après page). 
Bien sûr. les references sont mul­
tiples et impressionnantes. 11 dira 
par exemple que les techniques 
sont une façon d'extérioriser nos 
sens, f aire face à son ordinateur, 
dans l’optique «serrienne». s’ap­
parente à la situation d’un saint 
Denis décapité, dont la legende 
raconte qu’il saisit sa tète fraîche­
ment coupée sur le sol. Parfois, 
le procédé semble carrément bi­
zarre. Par exemple lorsqu'il se 
sert de la «Sainte Famille» pour 
démontrer que le bbuleverse- 
ment de la filiation que le clonage 
engendrerait a eu des précé­
dents. Rien de nouveau, donc. 
Parlant de Marie, il écrit: «Une 
femme engendre donc, comme fils, 
son Créateur et devient mère de 
son père [...| Mère de son père, 
une femme produite produit son 
producteur Les réussites ration­
nelles, incorporelles ou virginales 
de l'espèce humaine remplissent 
aujourd'hui, pour elle-même, cette 
figure. L’ère chrétienne accomplit 
sa promesse. Nous voici parents de 
notre propre parenté.» Marie, 
mère porteuse? Jésus premier 
clone? Ht l'humanité devenue di­
vine? J'exagère à peine. Bizarre, ! 
ce livre, disais-je. Un Raël aime­
rait sans doute ce mélange de 
symbolisme religieux et de 
confiance en la technique.

HOMINESCENCE
Michel Serres
lx- Pommier

Paris, 2(X)1,339 pages
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L’Homme qui 
entendait siffler 
une bouilloire
« Avec ce texte court à la phrase déliée et 

dynamique. Tremblay gagne ici plus qu'ailleurs 
le pari de la sincérité. Les fidèles seront servis ; 
les curieux risquent d'apprécier. »

> Benny Vignault. Le Soleil

« ... un roman largement autobiographique où 
i) nous fait découvrir ce compagnon de vie 
irpportun. collant. • mdélogeable ». qui partagera 
désormais sa vie : son acouphène »

> Liliane Lacroix La Presse
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—«• Livres *»—
Entrevue avec Eric-Emmanuel Schmitt

Hitler, artiste raté
Il fallait une certaine audace pour s’attaquer à un tel tabou. 
Derrière ses manières douces, Éric-Emmanuel Schmitt n’en 

manque pas. Son dernier roman, La Part de l’autre, publié 
chez Albin Michel, s’est lancé sur les traces de nul autre 
qu’Adolf Hitler. Sans réhabiliter le monstre, à qui l’auteur voue 
toujours une haine vive, le roman essaie tout de même de le 
comprendre, notamment à travers la grille psychanalytique.

JACQUES GRENIER LE DEVOIR
À la question «Peut-on croire en Dieu après Auschwitz?», Éric-Emmanuel Schmitt, qui se définit 
comme chrétien, répond oui.

CAROLINE MONTPETIT
LE DEVOIR

Car ici, le démon des temps 
modernes se dédouble. Et 
l’histoire bifurque à partir d’un 

événement crucial, le refus qu’es­
suie le jeune Adqlf Hitler de se fai­
re admettre à l’École des beaux- 
arts, alors qu’il n’a que 17 ans.

D’un côté, on trouve donc 
Adolf H., personnage fictif reçu 
aux Beaux-Arts, bien qu’artiste 
médiocre, consultant le psychana­
lyste Freud pour soigner sa ter­
reur de la nudité féminine. De 
l’autre, Adolf Hitler, le vrai, recalé, 
frustré à l’extrême, sombrant 
dans la misère avant de trouver 
dans la Première Guerre mondia­
le, où il est enrôlé comme soldat, 
une sorte de religion.

La guerre a sur ces deux per­
sonnages une influence différen­
te. Alors qu’elle pacifiera le pre­
mier, elle avivera la rancœur, la 
haine et le sentiment d’humilia­
tion du second. Et ce sont les Juifs 
qui deviendront pour ce dernier, 
qui au départ n’était pas antisémi­
te, l’immense bouc émissaire de la 
défaite allemande.

«L'Allemagne ne peut pas tom­
ber de si haut. Moi non plus», se 
dit le véritable Hitler, dans le ro­
man de Schmitt, au moment de 
la défaite allemande. Puis, plus 
loin: «Nous avons perdu la guerre 
à cause des Juifs. Comment ne

m’en suis-je pas rendu compte 
plus tôt?»

Le dernier Hitler développera 
un tempérament narcissique dé­
mesuré, et il fera du nazisme son 
œuvre.

Philosophe de formation (il a 
fait sa thèse de doctorat s,ur Dide­
rot), l’écrivain français Éric-Em­
manuel Schmitt a commencé à 
vivre de sa plume dès la rédac­
tion de sa deuxième pièce, Ki- 
siteur, qui a par ailleurs déjà été 
préseptée à Montréal récem­
ment. A 41 ans, il est aujourd’hui 
l’un des écrivains les plus en vue 
de sa génération. Et pour cause. 
D’une langue claire, il interroge 
avec rigueur les moments les 
plus névralgiques de l’histoire du 
monde. Son roman n’est pourtant 
pas une thèse, et l’auteur ne pré­
tend pas donner des réponses dé­
finitives aux tragédies de l’histoi­
re. Il admet cependant, en entre­
vue, croire à l’efficacité, sinon à la 
vérité de la psychanalyse. C’est 
cette psychanalyse, entreprise à 
la fin de l’adolescence, qui aurait 
pu rendre à Hitler son humanité, 
en faire un être disponible à 
l’autre, comme le suggère le titre 
du livre.

Fasciné par le cheminement de 
çertains personnages de l’histoire, 
Éric-Emmanuel Schmitt a aussi 
écrit L'Evangile selon Pilate (Albin 
Michel, 2000), roman dans lequel 
Pilate finit d’ailleurs par se conver­

tir aux idées de la nouvelle reli­
gion du Christ.

Mais avec La Part de l’autre, il 
le reconnaît, l’auteur s’est imposé 
une tâche plus imposante encore. 
«Il n’y avait pas de tabou sur Pilate, 
alors qu’il y a un tabou sur Hitler. 
Hitler est vraiment un sujet tabou, 
en ce sens que c’est un sujet dont les 
gens n ’ont pas envie de parler. Cela, 
on le comprend. Ou plutôt, ils s’en 
protègent en disant “je sais"», re­
connaît Schmitt, qui souhaite 
avoir démontré, avec ce livre, 
«comment la folie» est arrivée au 
Führer, «comment^ progressivement 
cela se fabrique. A mon avis, c’est 
pour cela que le livre est déran­
geant», dit-il.

Une cohabitation ardue
Durant la période d’écriture, la 

cohabitation de Schmitt avec le 
monstre allemand a été ardue. Et 
l’une des difficultés de l’écrivain 
a été de se rapprocher du dicta­
teur, en même temps qu’il 
conservait, à son égard, une dis­
tance narquoise.

«C'est-à-dire que je montre la 
proximité qu’on peut avoir [avec 
Hitler], puisque j’essaie de me 
mettre dans sa tête. J’y arrive jus­
qu'à la moitié de sa vie et après, je 
ne peux plus. Je le déteste tellement 
que je suis sarcastique», dit-il. Et 
pourtant, Schmitt le reconnaît, 
son livre humanise Hitler. Parce 
que Hitler était humain, que «l’in­
humain est dans l’humain».

Toute la partie du roman consa­
crée à Adolf Hitler, le Führer, est 
authentique. Schmitt s’est notam­
ment inspiré des recherches de 
lan Kershaw, historien qui s’est in­
téressé à Hitler. Kershaw est un 
structuraliste, précise Schmitt, 
c’est-à-dire qu’il présente les évé­
nements, les cadres historiques,

comme ayant préséance sur les 
personnalités individuelles.

Hitler, artiste raté donc, dont la 
folie n’est pas tant due au ratage 
qu’à l’interprétation du ratage. Un 
Hitler qui, à la suite de cet échec, 
plutôt que de reconnaître qu’il n’a 
pas beaucoup travaillé, plutôt que 
de se mettre à faire autre chose, 
dira: «Je suis un génie incompris.»

La Part de l’autre tente donc de

comprendre comment on peut ar­
river aux actes les plus sauvages, 
à la barbarie de l’Holocauste.

A la question «Peut-on çroire en 
Dieu après Auschwitz?», Éric-Em­
manuel Schmitt, qui se définit 
comme chrétien, répond oui. Se­
lon lui, d’ailleurs, l’amour est la so­
lution pratique aux problèmes phi­
losophiques théoriques. Il ne 
cherche pas à excuser Hitler et af­

firme, citant Primo Levi, que seuls 
les morts le pourraient II tente ce­
pendant d'identifier, au cours d’un 
voisinage exigeant, la part du 
diable en nous.

LA PART DE L’AUTRE
Éric-Emmanuel Schmitt 

Albin Michel 
Paris, 2001,497 pages

La ville des manques

SIGNETS
M a r i e - A n d r é e 
Lamontagne

Le Devoir

■
 love New York 

more than ever»-. 
telle est, dit-on, la 

version post-traumatique adoptée 
par les New-Yorkais, depuis 
quelques semaines, du célèbre 

slogan concocté par l’Office du 
tourisme américain dans les an­
nées 80. Peut-on aimer Montréal 
d’une même ferveur, ce qui s’ap­

pelle aimer? Ceux qui y passent 
l’affirment, mais il n’y a qu’à com­
parer l’adhésion sans réserve du 
slogan new-yorkais et les contor­
sions abstraites auxquelles se 
livre son vis-à-vis montréalais 
{«La fierté a une ville») pour 
prendre la mesure des réticences 
que dissimule à peine la formule 
alambiquée. Dans le milieu de la 
culture, et chez les écrivains plus 
particulièrement, les «retours 
d’Europe» ne prennent plus avec 
autant de force la forme mépri­
sante ou accablée qu'ils avaient 
dans les années 50, mais ils affi­
chent souvent celle, adoucie, un 
brin amère, du spleen et des re­
grets. Ah! si seulement...

Et de compter le public res­
treint des concerts et du théâtre, 
trop sollicité de toutes parts car 
trop peu nombreux, trop vite de­
bout à la fin, bissant, adorant, 
pleurant d’émotion. De soupirer

[_a. nxojjfÙ£\Ae. (Sia déji/

Moncton
Mantra

LECTURE EN MUSIQUE DE L’AMÉRIQUE FRANCOPHONE

À la Maison des écrivains, 

le 29 novembre 2001,
Gerald Leblanc, poète acadien, 
livrera des extraits 
de son premier roman 
Moncton Mantra

Depuis toujours, l’écriture tisse des liens 
privilégiés avec le mystère du monde. Cette fois, la 
quête du sens s’articule autour de la ville de 
Moncton. Cette cité toute en contrastes devient le 
prétexte à «un chant impressionniste rempli de 
chutes el de fulgurances»... Moncton Mantra a été 
publié aux Éditions Perce-Neige (Acadie) en 1997.

Dans ce récit de jeunesse, l'auteur cultive, toutes drogues et alcools 
confondus, «le long dérèglement des sens» qui semblait la norme au cours des 
folles années 70. Avec vérité et simplicité, Gérald Leblanc nous entraîne dans un 
voyage existentiel d'où émerge, sans conteste, «quelque chose comme de la 
grâce»... Sa lecture sera accompagnée par les intermèdes d'un d.j. mixant en 
douceur les Doors, Pink Floyd et des sonorités plus actuelles.

Gérald Leblanc est né à Bouctouche au Nouveau-Brunswick. Il est l’auteur 
d'une quinzaine de livres dont Complainte du continent. Géographie de la nuit 
rouge et Éloge du chiac. Il travaille actuellement à une importante saga intitulée 
Atlantide. M. Leblanc est le directeur littéraire des Éditions Perce-Neige.

Nous remercions l'UNEQ de son aimable collaboration.

Jeudi 29 novembre 2001,19 h 30 
à la Maison des écrivains
3492. Laval. Montréal (Métro Sherbrooke)

Entrée libre
Réservation obligatoire : (514) >49-8940

Une présentation du

Regroupement 
des éditeurs 
canadiens-français

1

après les tirages modestes des 
livres, les prix littéraires plus 
nombreux que les écrivains, et 
ces derniers plus nombreux que 
les lecteurs. De chercher en vain 
l’effervescence et la stimulation 
intellectuelle qu’offrirait un espa­
ce public plus vaste, plus com­
plexe, plus houleux, moins 
contrasté, moins prévisible, 
moins consensuel.

Oui, bien sûr. Et pourtant, qui 
sait si Montréal n’est pas parve­
nue à un moment de son histoire 
susceptible d’en faire un lieu d’où 
il devient enfin intéressant d’écri­
re? La lecture du dernier numé­
ro de la revue Etudes françaises 
(vol. 37, n° 3), publiée par les 
Presses de l’LIniversité de Mont­
réal, même s’il ne vise rien de tel, 
donne envie de le penser.

Ecriture et judéité au Québec, 
préparé par Pierre Nepveu, ne 
tient ni de l’inventaire ni de l’an­

thologie. Plutôt, il propose 
quelques pistes de réflexion sur 
la culture juive et yiddish à 
Montréal à la fin du XIX' siècle et 
dans la première moitié du XX" 
siècle, entre autres aspects à par­
tir de certains de ses écrivains 
jusqu’à il y a peu honteusement 
ignorés de l’histoire littéraire 
québécoise. Attachée aux traces 
de sa filiation française, puis ca- 
nadienne-française, à la formula­
tion de son affirmation québécoi­
se ensuite, ayant à peine jeté un 
regard au passage à ceux qui, en 
face, s’efforçaient d’en faire au­
tant avec la littérature de souche 
anglo-saxonne, l’histoire tradi­
tionnelle pouvait-elle aller plus 
loin? Pouvait-elle soupçonner, 
par exemple, que la métropole 
avait recelé un milieu littéraire 
yiddish auquel les soubresauts 
de l’histoire politique en Europe 
et l’émigration qui s’en suivit

avaient donné une importance et 
un éclat rendus plus précieux 
par la fragilité d’un monde guetté 
par le déclin? Non, sans doute, 
mais quel appauvrissement dans 
cette ignorance!

Dans le Montréal du début du 
XXe siècle, chacun semble en ef­
fet écrire dans son soin, au sein 
de sa famille — anglaise, yiddi­
sh, juive, française —, tout en 
s’ignorant ou cultivant des cli­
chés sans états dame. Gabrielle 
Roy publie ses premiers romans, 
alors que A. M. Klein élabore 
son œuvre, et Jacob Isaac Segal 
est un contemporain de Nelli- 
gan, mais l’histoire littéraire tra­
ditionnelle ne porte aucune tra­
ce de cette diversité, et les 
œuvres, tout au plus, des 
marques lointaines, intermit­
tentes, souvent stéréotypées de 
l’existence de l’autre.

Signes encourageants d’un

Jacques Gauthier pose 
des questions à Thérèse 
de Lisieux; celle-ci lui 
répond à partir de ses 
écrits et de ses paroles.

Entretiens
avec

Thérèse 
de Lisieux

Une façon originale et 
conviviale de découvrir 
l’essentiel du message 
d’amour de la plut 
grande sainte des temps 
modernes.

2*»
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changement de perspective: au 
cours des dernières années, di­
verses initiatives éditoriales ont 
enrichi cette vision réductrice, 
préparant la voie et les esprits à 
ce qui pourrait peut-être se révé­
ler, si les écrivains savent saisir la 
perche hétérogène, une période 
particulièrement stimulante sur 
le plan littéraire. Il n’est sans dou­
te pas inutile de rappeler ici ces 
ouvrages: le grand roman de A. 
M. Klein, Le Second Rouleau (Bo­
réal, 1990, traduit de l’anglais par 
Charlotte et Robert Melançon), 
Poèmes yiddish de Jacob Isaac Se­
gal (Noroît, 1992, traduits du yid­
dish par Pierre Anctil), les chro­
niques d’Israël Medresh, égale­
ment traduites du yiddish par 
Anctil et réunies dans Le Mont­
réal juif d’autrefois (Septentrion, 
1997), et dont le second tome. Le 
Montréal juif de l’entre-deux- 
guerres, a paru à l’occasion du Sa­
lon du livre de Montréal. Enfin, le 
roman par moments picaresque 
de Yehuda Elberg, Kalman l’infir­
me (Leméac/Actes Sud, 2000, tra­
duit du yiddish par Pierre Anctil).

Une vie d’étude
Mais qu’on ne se méprenne 

pas. Cette reconnaissance de 
l’apport yiddish à la littérature 
qui s’écrit à Montréal relève 
moins d’une quelconque répara­
tion généreuse et multiethnique, 
qui ferait une place aux écrivains 
juifs et yiddish aux côtés des 
écrivains néo-québécois, coque­
luches des dernières années, 
qu’elle ne procède d’une certai­
ne manière d’être au monde — 
incertaine, dans un constant ap­
prentissage, une vie vouée à 
l’étude, en somme.

Dans un article intitulé «Limi­
tation de la Torah» et s’inspirant 
de la lecture du Second Rçuleau 
d’A. M. Klein, Anne-Élaine 
Cliche met ainsi en garde contre 
la tentation d’utiliser hors de leur 
contexte les mots «exil» et «er­
rance», véritable tarte à la crème 
de la postmodernité littéraire. 
L’exil, écrit-elle, n’est «pas seule­
ment une expérience géogra­
phique d'extraterritorialité; il est 
un devoir de penser et d’interpré­
tation» que s’assigne l’éternel 
étudiant de la Loi. Un arrache­
ment, une coupure, s’agissant de 
l’écrivain, aux certitudes de son 
milieu, quel qu’il soit. «Le Qué­
bec, mais c’est l’Occident actuel, 
semble avoir perdu le sens de ce 
risque au fondement de la vie psy­
chique», ajoute Cliche.

L'a-t-il seulement déjà eu? À 
en lire les roboratives «Médita­
tions autobiographiques autour 
de la judéité» que livre Régine 
Robin dans le même numéro, 
une telle conquête reste à faire. 
Montréal, découpée, excentrée, 
brassée et brassant, qui renvoie 
encore régulièrement les plus 
atypiques et les plus exigeants 
de ses écrivains à une forme 
d’exil intérieur, Montréal, ville 
des flottements et des incerti­
tudes, ville des manques, serait 
donc juive dans son essence. Ce 
serait sa chance.

1
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Pour savoir tout ce qui ne vous 
intéresse pas sur Madonna

SYLVAIN CORMIER

Madonna, pas Madonna la 
chanteuse pop mais Madon­
na la star aux cent metamorphoses, 

fascine les gens qui pensent Ou 
plutôt: les femmes qui pensent une 
Camille Paglia, par exemple, subju­
guée jusqu’au tréfonds de son intel­
ligentsia par la madone du New Jer­
sey. C'est ce qui distingue avanta­
geusement Madonna d’une Mari­
lyn Monroe, laquelle inspirait inlas­
sablement la prose (et le désir de 
protection) des Arthur Miller et 
Normand Mailer de la confrérie lit­
téraire américaine. Vrais penseurs 
mais très gars quand même. Ma­
donna fascine les femmes qui pen­
sent parce qu’elle semble détenu- 
sur son destin — et la planète mé­
dia — la plus enviable maîtrise, 
jouant la triple carte viergeputain- 
maman avec intelligence et instinct, 
capable de durer, voire de renaître 
périodiquement, là où la plupart 
des autres épuisent leurs quinze ré­
glementaires minutes de gloire et 
finissent aux séances de signatures 
des conventions de fens. Comment 
fait-elle? Comment cette fille partie 
de rien, cette Britney Spears ver­
sion pas conne, a-t-elle façonné ses 
multiples personnages et fait de sa 
propre vie un roman-fleuve digne 
d’intérêt prolongé?

Who’s That Girl?, chantait Ma­
donna. C’est aussi le titre du cha­
pitre «enquête» de Madonna, la bio

••définitive'' que signe Barbara Vic­
tor. ••Intriguée», "fascinée», la journa­
liste d'origine montréalaise a fouille 
l’affaire avec tout le sérieux d’une 
aguerrie du U.S. News And World 
Report, intervieweuse de presi­
dents et de tètes couronnées, ro­
mancière de surcroît Tout vu, tout 
lu, tout écouté, fait le tour des té­
moins, de la petite enfance à la célé­
brité, Victor a, bien travaillé, irrépro­
chable pro. A la vie intérieure de 
Madonna près — la bio est non au­
torisée, ce qui lui confère toute son 
autorité... —, on sait tout. Mieux, 
on comprend. «Nous vivons à une 
époque où l’image plus que le talent 
est décisif et où l'aberration plus que 
l'originalité est vitale au succès. S’il 
y a une superstar dans les vingt der­
nières années qui a utilisé l’image et 
l’aberration, c’est bien Madonna. 
Caméléon autodidacte, elle sait, 
comme Barnum, anticiper les 
modes et les tendances qui vont en 
définitive retenir l’attention du pu­
blic» (p. 20). Et Victor de nous rap­
peler toutes les modes et ten­
dances anticipées par Madonna.

Ça vous intéresse, vous? N’est-il 
pas suffisant d’avoir assisté depuis 
vingt ans au spectacle ininterrom­
pu de Madonna? Cette bio bien fai­
te, voire éclairante sur les motiva­
tions profondes de Madonna Loui­
se Veronica Ciccone, montre bien 
les limites de la bio de star en cette 
année d’incessant bombardement 
d’informations sur les stars. Suivez

mon regard: on se contrefont des 
motivations profondes. On avait 
déjà le maximum comestible de 
Madonna dans la bouche avant 
d’ouvrir le bouquin. A la limite peut- 
on encore regarder un nouveau 
clip de Madonna, ou voir dans En­
tertainment Weekly la dernière pho­
to croquee à la sauvette de Lourdes 
(sa miraculeuse fille) sans sour­
ciller on est habitué, ça glisse sur 
le corps avec le reste des «nou­
velles» concernant Brad Pitt et Jen­
nifer Aniston. Mais une bio? Gas­
pillage. La vie est déjà bien assez 
occupée par Madonna

Pourquoi y a-t-il eu tant de bios à 
propos d'une Marilyn? De Garbo? 
Parce qu'il y avait des pais secrets. 
Des zones d’ombre. Parce qu’il n'y 
avait pas Access Hollywood tous les 
jours à la télé. Avec Madonna, ce 
qui est ici révélé de ses «vieux dé­
mons», de ses relations avec Sean 
Perm ou Carlos Inon importe peu: 
c’est la part publique qui prend tou­
te la place et, de là, constitue la seu­
le part qui compte. Excellent au d(» 
meurant, le livre de Barbara Victor 
ne fait qu’ajouter à l’encombrement 
du paysage.

MADONNA
Barbara Victor

Traduit de l’anglais par' Robert 
Macia et Florence Bouzinac 

Flammarion Québec 
Montréal, 2(X)1,430 pages

POLAR

Désorienté
MARIE CLAUDE MIRANDETTE

L’ attentat au gaz sarin dans le métro de Tokyo par 
’ quelques allumés de la secte Aum-Vérité suprême 
en mars 1995 constituait un trop beau sujet pour ne pas 

être l’objet d’un polar bien sombre, bien glauque et 
tout japonais. Et Romain Slocombe, auteur français de 
romans jeunesse et de bédés, photographe à ses 
heures et amoureux inconditionnel du pays du Soleil 
levant, en a fait le sujet du deuxième tome de sa Cruci­
fixion en jaune (clin d’œil à la trilogie d’Henry Miller, 
La Crucifixion en rosé).

Chaque chapitre de cette brique de plus de 700 
pages débute avec un haiku dont la simplicité et la 
beauté, sans compter la justesse, éblouissent. On y 
suit le photographe Gilbert Woodbrooke, qui profite 
de cette période tumultueuse pour revisiter, dans un 
Japon au bord de la crise de nerfs, aux confins de 
l’apocalypse, les îles du Lçvant au service d’un repor­
ter télé assoiffé de sexe. Étudiantes dégantées et pro­
pos salaces sont au rendez-vous dans cette histoire où 
entrent bientôt en scène des mafiosi de l’extrême-droi- 
te nippone, les yakuzas, sabre au poing et vengeance 
au cœur.

La mise en contexte opérée par Slocombe est juste

et sensible, et les données historiques sur la secte 
Aum-Shinrikyô reposent sur la célèbre étude The Cuit 
at the End of the World: The Incredible Story ofAum, de 
David E. Kaplan et Andrew Marshall, publiée à 
Londres chez Hutchison. Ce qui rend crédible cette 
épopée au cœur d’un pays au bord du gouffre finan­
cier et aux valeurs traditionnelles en débandade, un 
pays qui n’en peut plus de se chercher. Gilbert-san y 
affronte Aum et les yakuzas avec conviction, au péril 
de sa vie et surtout de celle des autres. D’où une en­
trée en matière qui donne le ton avec une citation tirée 
de Danse, danse, danse d'Haruki Murakami: «Elle ne se 
faisait aucun souci pour moi, écrivait-elle encore, parce 
que je retomberais toujours sur mes pattes, quoi que je 
fasse. Elle se faisait plutôt du souci pour les gens que j’al­
lais désormais rencontrer.» Un récit qui se déguste 
comme un sushi, d’une seule bouchée, et bien relevé.

LA CRUCIFIXION EN JAUNE, TOME 2 - 
BRUME DE PRINTEMPS

Romain Slocombe 
Paris

Gallimard, «Série noire»
Paris, 2001,712 pages

JANE JACOBS

La Nature 
des économies

Et si les économies 
obéissaient aux 
mêmes principes 
que ceux qui 
gouvernent les 
systèmes naturels ? 
Jane Jacobs propose 
ici de nouvelles 
façons de concevoir 
l’économie, qui 
nous permettront 
en même temps 
d’augmenter 
la prospérité 
et de protéger 
l’environnement.

Économie
198 pages • 22,95 $

Boréal
www.editionsboreat.qc.ca

JANE J^CO^S

La Nature 
s économies

VICTOR-LÉVY BEAULIEU

Prix Athanase-David 
Littérature 2001

À HONNEUR 
DONNÉ

ON NE REGARDE 
PAS LA BRIBE...

TO
Œuvres de Victor-Lévy Beaulieu,

Dans la collection 
«Œuvres complètes»

Tome î : Mémoires d'outre-tonneau 
Tome 2: Race de monde 

Tome 3 : La nultte de Mafcomm Hudd 
Tome 4: Pour saluer Victor Hugo 

TomeS: Jos Connaissant 
Tome 6: Écrits de jeunesse 1964/1969 

Tome 7: Un rêve québécois 
TomeS: Les grands-pères 

Tome 9: Oh Miami Miami Miami 
Tome 10: JackKérouac 

Tome 11 : Chroniques du pays malaisé 
1970/1979

Tome 12: Blanche forcée 
Tome 13: N'évoque plus que 

le désenchantement de ta ténèbre, 
mon si pauvre Abel 

Tome 14: SagamoJobJ 
Tome 15: Monsieur Melville:

Dans les aveilles de Moby Dick 
Tome 16: Monsieur Melville:
Lorsque souffle Moby Dick 

Tome 17: Monsieur Melville: 
L'aprèsMobyDick 

ou la souveraine poésie 
Tome 18: Una 

Tome 19: Discours de Samm 
Tome 20: Don Quichotte de la Démanche 

Tome 21: En attendant Trudot 
suivi de Y avait beaucoup 

de Laçasse heureux
Tome 22 : Manuel de la petite littérature 

du Québec
Tome 23: MaCorriveau 

suivi de La sorcellerie en 
finale sexuée et Le théâtre de la folie 

Tome 24: Monsieur Zéro 
suivi de La route de Miami 

Tome 25: Cérémonial pour l'assassinat 
d'un ministre

suivi de L'écrivain et le pays équivoque 
Tome 26: La tête de Monsieur Ferron 

ou Les Chians
Tome 27: Satan Belhumeur 

Tome 28: Moi Pierre Leroy, prophète, 
martyr et un peu fêlé du chaudron 

Tome 29: Steven le Hérault 
Tome 30: Chroniques polissonnes 

d'un téléphage enragé 
Tome 31: La nuit de la grande citrouille 

suivi de La table de concertation 
Tome 32: Pour faire une longue 

histoire courte

aux Éditions TROIS-PISTOLES
Tome 33 : Entre la sainteté et le terrorisme 

Tome 34: Seigneur Léon Tolstoï 
Tome 35: Sophie et Léon 

Tome 36: L'héritage, théâtre 
Tome 37: Docteur Ferron 

Tome 38: Les carnets de l'écrivain Faust 
Tome 39: La maison cassée 
suivi de Le bonheur total 

Tome 40: Monsieur de Voltaire
■* |W

La guerre des clochers 
Québec ostinato 

Beauté féroce
Les contes québécois du grand-père 
forgeron à son petit-fils Bouscotte 

Un loup nommé Yves Thériault 
Bouscotte - Le goût du beau risque 

Bouscotte - Les conditions gagnantes 
Bouscotte - L’amnésie globale transitoire 

Deux sollicitudes (avec Margaret Atwood) 
Trois-Pistoles et les Basques, 

le pays de mon père 
(photographies de Gilles Gaudreau)

Le Bas Saint-Laurent, 
les racines de Bouscotte 

(photographies de Michel Dompierre)

Aux Éditions Stanké
L'héritage, tome 1 
L'héritage, tome 2

Les gens du fleuve, anthologie de poésie 
La jument de la nuit, tome 1 :

Les oncles jumeaux 
Gratien, Bousille et les autres

Chez VLB Éditeur
Les mots des autres

En préparation, à paraître 
aux Éditions TROIS-PISTOLES

James Joyce, l'Irlande, le Québec, les mots 
Docteur L'Indienne 

Tamerlan le mirifique 
L'héritage, tome 3 

Le goût du révoiver, polémiques 
La jument de la nuit, tome 2:

La bonne sœur 
La jument de la nuit, tome 3:

La fille du cardinal 
La jument de la nuit, tome 4 : Bibi 

La jument de la nuit, tome 5: Le clan ultime 
Montréal P. Q.
Ci-git Artaud 

La grande tribu

VIENT Vingt-sept petits poèmes pour jouer dans l'eau des mots
DE PARAÎTRE (illustrations de Yves Harrisson)
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Entrevue avec Jean-Luc Benoziglio ROMAN
ÉTRANGER

Le monument anachronique
Benoziglio dédramatise la folie du monde

V A

-Clip

SOURCE LE SEUII.
«L’écrivain n’est peut-être pas le mieux placé pour expliquer ses 
livres», fait remarquer Jean-Luc Benoziglio, ce fils de 
psychanalyste.

G U Y LA I N E 
MASSOUTRE

Jean-Luc Benoziglio présentait 
cette semaine sa version de la 
nouvelle Bible. Il sort aussi un ro­

man, son onzième, dans la collec­
tion de Denis Roche; qu’on l’ima­
gine le plus éloigné possible du ri­
goureux travail de la traduction. 
L’homme est né en Suisse, en 
1940, de père juif espagnol, d’ori­
gine turque, et de mère italienne. 
Il s’installe à Paris où, vers trente 
ans, il écrit son premier roman: 
Quelqu’unbis est mort (1972). Pour 
Cabinet portrait, en 1980, il reçoit 
le prix Médicis, consolidant sa ré­
putation d’humour.

Non, il n’est pas croyant, même 
s’il a étudié chez les frères. C’est 
tout le contraire. Ce projçt bi­
blique, auquel l’a invité Jean Eche- 
noz, par amitié et pour son travail 
sur la langue, ne changera pas ses 
romans. Il faut les lire pour s’éton­
ner davantage: La Pyramide 
ronde, passé trois hoquets de rire, 
déconcerte.

C’est l’histoire improbable de 
Pharaon, qui vécut entre -1370 et 
-1335. Le roman se veut à mi-che­
min entre les best-sellers égyp­
tiens de Christian Jacq, avec ses 
croisières organisées sur le Nil, et 
la fiction savante, hautement do­
cumentée, de Marguerite Yource- 
nar racontant Hadrien. Entre les 
deux, pensez Queneau, Perec, les 
écrivains de l’Oulipo. Tout ce qui 
est archisérieux tourne, bizarroï­
de, en langue benoziglienne.

«L'écrivain n'est peut-être pas le 
mieux placé pour expliquer ses livres, 
explique ce fils de psychanalyste. 
L’autodérision étant ma manière ha­
bituelle de fonctionner, j’ai refusé les 
étiquettes. Mais je reconnais que tous 
mes livres ont été contemporains et 
largement autobiographiques. Je me 
pensais incapable d'écrire un roman 
historique, surtout que, trop léché, ce 
genre me tombe des mains. «

Documenté, 
mais pas trop

Sur un mode comique, La Pyra­
mide ronde invente comment Pha­

raon, premier artisan d’une reli­
gion monothéiste, voulut construi­
re un monument rond comme le 
soleil, son dieu. Il échoua aussi à 
réformer l’orthographe et les arts. 
Plein d'enthousiasme à ses dé­
buts, le réformateur se heurta à la 
révolte générale, surtout des 
prêtres; son règne, aux dates in­
certaines, dura moins de vingt 
ans. «J’ai pris chez moi quelques 
rares livres, et vogue la galère de 
l’inspiration!»

C’était là belle matière à fabula­
tion: «Il y a un côté Mille et une 
nuits dans ce personnage qui sort 
incognito pour écouter ce que les 
courtisans lui cachent», explique 
Benoziglio. «J’en profite pour 
m’écarter de la fausse sincérité du 
roman, qui dit tout ce qu’on pen­
sait, disait, buvait, pour trouver un 
style ahistorique, c’est-à-dire écrire 
des visions qui nous ramènent au 
temps présent.» Procédant selon le 
principe du décompte historique 
(-1347, -1341, -1339, etc.), il écrit 
sans plan ni chapitres prédétermi­
nés. Ne pas s’inquiéter si une 
chanteuse d’époque entonne, 
dans un cabaret, une chanson de 
Billie Holiday: fan de jazz, il fait 
des variations et des improvisa­
tions à l’avenant.

Un vent de plaisir entraîne donc 
sa plume, encore qu’il avoue y 
mettre une ardeur minutieuse. 
Que penser de ce bataclan de jeux 
de mots sur les noms propres 
(Kou de Jarnârk, Rôb-lnhoud, 
Stéh-no, Khonsil, Piêr Hélelou, 
Apô-Linère et autres facéties, ex­
tirpées d’un papyrus garanti au­
thentique), sinon qu’aux rythmes 
et aux sons correspond un jeu 
poétique, chargé d’inconscient? Il 
répond: «Chaque mot est un carre­
four d’associations d’idées. Sans 
que je m’adonne à l’écriture auto­
matique, je souscris à la boutade: 
“Je préfère l’aventure d’une écriture 
à l’écriture d’une aventure”.» Sa fo­
lie délirante est cohérente, et son 
plaisir, très casse-gueule, contrôlé.

L’aventure de l’écriture
«Il se peut que j’aie exagéré dans 

les noms propres, fait-il modeste­

ment remarquer. Mais, fichu pour 
fichu, autant jouer! Ouvrez un dic­
tionnaire d hiéroglyphes et vous ver­
rez que les noms sont incompréhen­
sibles. Jamais traduits, ils ont pour­
tant un sens.» L’art du lapsus, de 
l’accroc, de l’association involon­
taire, qu’on se rassure chez Lacan 
ou San Antonio, demeure ver­
rouillé. Il renvoie aux courts-cir­
cuits du présent et du passé, com­
me la mémoire proustienne.

Cette ouverture à l’inconscient 
s’inscrit dans la langue. Coupée, 
trouée d’ellipses, la langue se 
charge d’obscurité. Cela désar­
çonne, dans cette Pyramide

ronde, architecture impossible à 
asseoir. Dans Tableaux d’une ex, 
en 1989, le défi était de raconter 
une rupture sentimentale, histoi­
re ô combien éculée, sans tom­
ber dans la banalité. Douze ans 
plus tard, il cherche en acrobate 
ces mots-carrefours et les longues 
phrases par lesquelles retomber 
sur ses pieds. «J’adore les paren­
thèses, qui sont comme des courses 
d’obstacles avec des haies à fran­
chir. J’ai beaucoup lu Claude Si­
mon et Raymond Roussel. » Denis 
Roche le sait.

La filiation de Benoziglio à La 
Disparition de Perec s’impose.

Comme chez lui, la mémoire j 
meurtrie, coupable egalement, ap­
puie sur des leviers dans la : 
langue. L’humour efface des pans : 
d’identité, ce qui transforme l’ap- j 
parente jubilation d’écrire en deuil ! 
souterrain. «Céline disait que la [ 
petite musique ne vient pas tou­
jours toute seule», appuie-t-il, mo­
queur, presque fuyant. S’il écrit j 
«Celui qui est seul, s’il tombe, il n’a j 
personne pour le relever», la cita­
tion biblique «tombe bien», aux 
sens propre et figuré. L’écriture 
boite, cascade, joue à cloche-pied, 
jusqu’à ce que Pharaon finisse en 
fauteuil roulant. Ia langue se fait 
attachante, par séduction, par glis­
sement illogique et nécessaire à la j 
fois.

Le lecteur glissera donc de la 
lettre au texte, et réciproquement. 
La narration n’est pas toute pré­
mâchée, dira l’auteur «Tout ce qui 
arrive n’est pas téléphoné. Je suis 
un homme sérieux dans la vie.» De 
même, quand Pharaon imagine 
l’avenir, on entre dans une vision 
fantaisiste où rejoindre Benozi­
glio, qui refuse d’être un puits de 
science. La pyramide est une 
boucle ronde, figure où on retrou­
ve ce goût secret de la lecture que 
le narrateur de Cabinet portrait 
entretenait aux toilettes en inter­
rogeant le monde dans les 25 vo­
lumes de L’Encyclopédie qu’il y 
avait entreposés.

Par esprit d’escalier, Benoziglio 
place des hiéroglyphes — des ca­
ractères spéciaux de l’ordinateur 
utilisé, pour la première fois, à 
écrire ce roman. Ho là! Cette idée 
enfantine vient des graffitis des 
carriers égyptiens, qui ont gravé: 
«J’ai déplacé ce bloc ici pour le 
mettre là.» Le fantasme, immor­
tel? L’autodérision, sérieuse? L’hu­
mour, juif? Le clin d’œil aux pay­
sans du canton de Vaud? Le narra­
teur, refusant de pontifier, n’est 
pas dupe de lui-même.

LA PYRAMIDE RONDE
Jean-Luc Benoziglio 

Le Seuil
Paris, 2001,297 pages

80 000 mots •

250 000 citations

6 volumes sous coffret

Le Grand Robert nouvelle édition

\

Ve 7

R « * R f. U*.;*»*-■

LE GRAND ROBERT 
DE LA LANGUE 
FRANÇAISE

Disponible en librairie dès maintenant !
*

LITTÉRATURE QUÉBÉCOISE

Un pont identitaire
Le comédien

Jean-François Casabonne 
publie un conte philosophique 
sur la foi brûlante en chacun

DAVID CANTIN

Ly année dernière, le comédien 
f Jean-François Casabonne pu­
bliait un premier récit où il racon­

tait avec beaucoup de conviction 
un voyage à pied, de nature spiri­
tuelle, entre Carleton et Montréal. 
Ce périple laissait entendre un 
mouvement concret vers Dieu, 
mais aussi une prose capable 
d’évoquer une foi indomptable. 
Dans Jésus de Chicoutimi, le trajet 
sépare, cette fois, un fils de son 
père biologique. A la suite du dé­
cès de sa mère, Marcienne Bras­
sard, Narcisse Bonne Maison 
cherchera à rencontrer un certain 
monsieur Djalala. En moins de 
cent pages, on découvre l’univers 
d’un écrivain à la recherche de la 
part secrète de sa naissance.

Dès les premières phrases de 
cette courte histoire, Casabonne 
renoue avec l’élan poétique qu’il 
amorçait dans Du cœur 
aux pieds. Les associa­
tions ludiques se croi­
sent afin d'inventer une 
langue capable de 
rendre crédible une quê­
te aussi primordiale.
Narcisse Bonne Maison 
découvre quelques in­
dices qui le rapprochent 
d'une vérité essentielle: 
son père en fuite n’est 
nul autre qu’un chirur­
gien généraliste d'origi­
ne syrienne. C’est alors 
que s’entament les tenta­
tives pour comprendre 
les raisons derrière ce départ 

La rencontre entre la mère et ce 
«Monsieur de l'Indiana» a eu lieu à 
Chicoutimi dans les années 60. Peu 
de temps après, le père voudra 
perdre tout contact avec son Nar­
cisse. Plus tard, l’adulte cherchera 
à savoir la vérité. Les lettres ainsi 
que les appels se succèdent Toute­
fois, le trajet ne se limite pas à la 
simple rencontre avec le père ab­
sent On en découvre ainsi un peu 
plus sur l'existence de cet homme 
qui tente de «crever entre [lui et son 
père] ce silence mythique».

Peu à peu, le narrateur semble 
associer à son geste une symbiose 
presque mystique: «Jésus de Beth­
léem a probablement été conçu on 
ne peut plus naturellement. L’Im­
maculée Conception n’est pas une 
question d’organe. Et si Marie, sa

jean François Casabonne

JÉSUS DE CHICOUTIMI
UNE. PERSÉIDF DE DAMAS

mère, lui avait dit qu’elle s’était 
trouvée enceinte de façon mystérieu­
se et que Jésus ensuite ait cherché 

son père, son vrai père 
biologique toute sa vie, 
pour finalement le trou­
ver et être accueilli par 
lui comme le père de la 
parabole de l’enfant pro­
digue et qu’après il ait 
mis son attention sur le 
Père créateur de l'uni­
vers, mirant son regard 
sur cette vérité que nous 
sommes tous reliés indé­
pendamment des races, 
indépendamment de tou­
te croyance et que nos 
réelles origines sont d’en 
haut et que notre avenir 

est dans le fait que nous sommes 
tous fils et filles de ce père invisible, 
tellement présent que nous pouvons 
l’apercevoir, il circule amour entre 
nous frères et sœurs aimants. »

Un conte philosophique, aussi 
simple que fluide, sur la foi brûlan­
te en chacun. Une œuvre grave et 
légère qui tourne autour de cette 
blessure de l’absence./és«s de 
Chicoutimi dévoile, du même 
coup, une longue variation à pro­
pos d’un éveil intérieur crucial.

JÉSUS DE CHICOITIMI. 
UNE PERSÉIDE 

DE DAMAS
Jean-François Casabonne 

Editions du Silence 
Montréal, 2001,94 pages
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A un moment où la civilisation 
bascule, où le monde chan­
ge, deux hommes se trouvent 

face à face dans une ville en quête 
d’un sens à donner a une religion 
qui les gouverne.

Nous sommes en 1404 à Flo­
rence, ville qui va être conquise 
par l’armée du roi français 
Charles VIII. La Renaissance 
met en question une manière de 
penser, une hiérarchie, un régi­
me. L’Église catholique, gouver­
née par une autorité décadente, 
corrompue, est toujours puissan­
te. Le gouvernement est entre 
les mains d'une dynastie dégra­
dée, les Médicis, même si Lau­
rent de Médicis incarne l’espoir. 
Ami des philosophes, des huma­
nistes, protecteur des arts, il ne 
parvient pas, toutefois, à sur­
monter les obstacles et à échap­
per aux pièges.

Deux hommes dominent 
l’époque: Pic de la Mirandole et 
Savonarole. Amis de jeunesse, ils 
ont le même souci de com­
prendre leur temps. Bien que 
proches, ils choisissent des voies 
opposées.

Pic est riche, beau et d’une in­
telligence rare. A seize ans, il est 
déjà un érudit, reconnu pour son 
savoir, respecté et recherché 
pour ses connaissances. De plus, 
il est séduisant et les femmes af­
fluent autour de lui. Il tente de dé­
celer la direction de l’avenir et re­
fuse de s’enfermer dans les 
dogmes d’une Église qui rejette 
l’humanisme, celui des philo­
sophes grecs, celui de la Kabbale 
juive et celui qui est en train de 
naître. Pic lit tout, apprend le grec 
et l’hébreu afin de découvrir les 
richesses inconnues ou mécon­
nues quand elles ne sont pas reje­
tées. Il s’oppose à toute supersti­
tion et rédige un traité dans le­
quel il fustige les astrologues. Il 
étudie les philosophes grecs et la 
Kabbale sans renier pour autant 
le message du Christ.

Savonarole
Face à lui: Savonarole. Lui aus­

si fut assoiffé de connaissances; 
lui aussi a dévoré les livres des 
Anciens jusqu’au moment où il 
décide de porter la soutane et de 
se consacrer à la religion. Il choi­
sit la pauvreté, ne se déplace qu’à 
pieds nus, exhibe ses plaies, ses 
blessures. Ami des pauvres et des 
déshérités, il les appelle au repen­
tir, veut sauver Florence du lucre 
et de la luxure. Dans ses sermons 
enflammés, il demande aux 
hommes de se départir de leurs 
richesses et aux femmes de se 
délester de leurs bijoux et d'opter 
pour la pureté. Il constitue une ar­
mée de fanciulli, des enfants qui 
mènent bataille contre les récalci­
trants et prépare un bûcher des 
vanités où seront livrés aux 
flammes tous les livres et tous les 
écrits qui ne se conforment pas à 
la lettre de la doctrine de l’Église, 

En attendant la rencontre déci­
sive avec son ancien ami devenu 
son adversaire, l’ennemi des 
livres et des lumières, Pic se re­
mémore son passé, ses rapports 
avec sa mère, son aventure amou­
reuse avec Laodomia Strozzi, qui 
avait rejeté les avances de Savona­
role (peine d’amour qui a conduit 
ce dernier au fanatisme). Il re­
vient en esprit à son enlèvement 
d’une femme mariée, cousine de 
Laurent de Médicis, à l’amitié qui 
le liait à celui-ci ainsi qu’à Marsile 
Ficin. Tant d’événements qui in­
terviennent dans une si courte 
vie. En effet. Pic meurt à trente et 
un ans, probablement empoison­
né par Savonarole.

Sans négliger la chronologie 
des événements, Catherine Da­
vid dresse le portrait d’une 
époque riche en bouleverse­
ments et qui, étrangement, res- 
semble;sur divers points, à la 
nôtre. Elle met en scène deux 
hommes qui s'appuient sur la pa- 
role, croient en sa primauté. Pic 
1 utilise pour chercher une voie, 
une direction, et Savonarole l’ex­
ploite comme instrument de do­
mination, comme arme de com­
bat. Aussi, celui qui savait tout ap­
paraît fragile, impuissant face au 
fanatisme démagogique.

Pic se préparait à un débat pu­
blic avec Savonarole, affronte­
ment qui n’a pas eu lieu. Cepen­
dant à la fin de l’ouvrage, Catheri­
ne David fait le récit d’un échange 
dramatique entre Pic, qui était à 
1 agonie, et Savonarole. Ce dernier 
le falsifie et prétend que son ami 
se préparait à se soumettre à 
1 Ordre des dominicains. Le débat 
réel demeure exemplaire et l’au­
teur a heureusement eu la précau­
tion de ne pas tenter de l’appliquer 
à d autres confrontations, de ne 
pas trop l’actualiser, ce qui n’em­
pêche pas le lecteur de le faire.

L’HOMME 
QUI SAVAIT TOUT

Catherine David 
Editions du Seuil 

Paris. 2001,474 pages
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Livres
LITTERATURE JEUNESSE

Des lectures qui font apprendre
1> O C l M E N T S

Filiations
GINETTE GLINDON

Les livres documentaires, ces 
mal-aimés de ceux qui vou­
draient que les enfants ne lisent 

que de la grande littérature! Ils 
sont pourtant source de connais­
sances complémentaires à l’école 
et, surtout, ils permettent aux pe­
tits curieux de s'adonner savam­
ment à leurs passions. Quel adul­
te n’a pas été pris au dépourvu de­
vant un enfant complètement fas­
ciné par un domaine du savoir, 
devenant ainsi le maître face au 
grand redevenu l’élève?

Les éditeurs québécois publient 
peu de livres documentaires, coû­
teux à produire et dont on trouve 
facilement un corpus intéressant 
sur le marché international. C'est 
cependant déplorable car les en­
fants sont ainsi privés de sujets 
propres à la culture d'ici ou d’un 
traitement plus idoine sur un thè­
me universel. Cela étant, quelques 
titres parus récemment apportent 
beaucoup de fraîcheur à cette pro­
duction souvent méprisée.

D.epuis leur fondation, en 1983, 
les Editions Michel Quintin ont le 
mérite de confectionner d’excel­
lents livres documentaires. Il faut 
dire que leur catalogue est large­
ment influencé par la formation 
du patron en médecine vétérinai­
re. Les deux premiers albums de 
la collection «Savais-tu?» présen­
tent Les Dinosaures, sujet inépui­
sable pour les enfants, et Les 
Chauves-souris, selon une formule 
qui a déjà fait ses preuves, c’est-à- 
dire le mariage entre la bande 
dessinée et l’information. «Savais- 
tu que l’anatosaure, un dinosaure 
à bec de canard, avait une denture 
qui atteignait le nombre record de 
2000 dents?» «Savais-tu qu’il est 
faux de croire que les chauves-sou­
ris peuvent s’accrocher aux che­
veux?» Les dessins caricaturaux 
aidant, c’est par le truchement de 
questions-réponses que les lec­
teurs de 7 à 11 ans s’amusent en 
apprenant les données essen­
tielles du comportement de cer­
tains animaux. Une excellente 
collection, à en juger par ces deux 
premiers titres qui seront suivis 
par Les Serpents et Les Araignées.

Pour les lecteurs plus âgés, y 
compris les adultes, XYZ Editeur 
fait paraître deux autres titres

L
MICHEL F1LI0N

Le Petit Arlequin, 1959, de 
Jean Paul Lemieux, une des 
nombreuses œuvres du 
peintre illustrant l’album de 
Chrystine Brouillet, Un Héros 
pour Hildegarde.

dans son excellente collection 
«Les Grandes Figures»: Norman 
Bethune et Marius Barbeau, louis 
Cornellier a commenté ces ou­
vrages dans les pages de ce jour­
nal, mais il n’est peut-être pas in­
utile de rappeler ici leur existence 
auprès du public adolescent au­
quel ils sont destinés. Le premier 
sujet, «homme de caractère et de 
conviction» (sous-titre de l’ouvra­
ge) , est un vrai modèle pour les 
adolescents en mal d'idéalisme. 
«Je refuse d'approuver, par passivi­
té ou par inaction, les guerres que 
des hommes cupides livrent à 
d’autres hommes.» Tiens donc! Ce 
médecin socialiste qui a œuvré 
gratuitement auprès des indi­

gents de Montréal a son monu­
ment au coin des rues Guy et De 
Maisonneuve. En l'admirant, les 
jeunes pourront désormais mieux 
saluer ce grand homme grâce au 
texte et à la traduction de deux 
écrivains pour la jeunesse.

Quant à Marius Barbeau, par­
fait inconnu pour la plupart des 
ados, il est pourtant à la source de 
plusieurs contes et légendes dont 
ils ont sûrement entendu parler. 
Ce fameux ethnologue a collige 
une imposante documentation sur 
plusieurs peuples amérindiens du 
Canada et a donné une dimension 
scientifique au folklore. Les deux 
volumes sont complétés par une 
chronologie établie intelligem­
ment en regard du milieu des hé­
ros mais replacée dans le contexte 
du Canada et du monde. Des élG 
ments de bibliographie seront 
utiles aux enseignants s’il leur pre 
nait la bonne idée d’en intégrer 
l’étude en classe.

Mentionnons aussi l'intéres­
sante bande dessinée documen­
taire Les Grands Débrouillards, 
parue chez Soulières Éditeur il 
y a quelques mois, en collabora­
tion avec le magazine Les Dé­
brouillards et la Fondation His- 
torica, qui présente de façon 
amusante onze biographies 
d'illustres Canadiens, dont cinq 
Québécois: Ernest Cormier, 
Pierre Dansereau, Fernand Se­
guin, Lucille Teasdale et Daniel 
Langlois.

Chrystine Brouillet, quant à 
elle, n’arrive pas à terminer son 
dernier roman pour adultes, ac­
tuellement en chantier, tant les 
projets qu’on lui propose pour le 
jeune public l'enchantent C’est le 
cas de C'est moi qui l’ai fait!, un 
livre de recettes dont Renée Ro­
wan vantait les mérites la semaine 
dernière dans ce journal. C’est 
aussi la faute au Musée du Qué­
bec, qui offre aux jeunes de 8 à 12 
ans une troisième histoire inspi­
rée de tableaux de peintres qué­
bécois. Après Alfred Pellan et 
Jean Dallaire, c’est au tour de 
Jean-Paul Lemieux de profiter de 
cette vitrine privilégiée du conte 
pour pénétrer dans les librairies, 
dans les bibliothèques et, espé- 
rons-le aussi, dans les maisons. 
Trop d'enfants n’ont pas la chan­
ce de visiter les musées. À coût

Relire Fernand Dumont
LANCEMENT COLLECTIF

avec la participation de Micheline Cambron, Andrée Fortin, 
Fernand Harvey, Robert Leroux, Max Roy et Jean-Philippe Warren.

JEUDI 29 NOVEMBRE, 17 H 30 / SALLE DES BOISERIES (LOCAL j-280S) / UQAM 
PAVILLON JUDITH-JASMIN, 405 RUE SAINTE-CATHERINE EST, MONTRÉAL

Un événement organisé par Voix et Images, Recherches sociographiques et BQ, 
avec la collaboration de la Chaire Fernand-Dumont et du Département d’études littéraires de l’UQAM.
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ji Fernand Dumont

La vigile du Québec

L’actualité de l’œuvre de Dumont, 
sociologue, poète, philosophe, 
théologien et intellectuel engagé.

UgAM

La perspective littéraire 
et le rôle central de l’écriture 
dans l’œuvre de Dumont.

Le vibrant témoignage 
d’un amoureux de sa patrie, 
soucieux d’en comprendre 
l’identité profonde.

modique compte tenu de la gran­
de qualité de l’édition, cet ouvra­
ge offre l’occasion de se prome­
ner à travers 22 magnifiques ta 
bleaux de Lemieux dont plus de 
la moitié fait partie de la collec­
tion du Musée du Quebec, qui 
inaugurait en mai 2001 une salle 
permanente dédiée à ce peintre 
très populaire. L’histoire d'amour 
relatée par Brouillet avec son effi­
cacité habituelle captive tout à 
fait. Un bijou à offrir à un public 
beaucoup plus large que celui 
suggéré par l'éditeur. A la fin de 
ce volume à couverture rigide et 
laminée sont reproduites les 
œuvres de Lemieux qui illustrent 
ce conte touchant et évocateur. Si 
vos bas de Noël ont la taille des 
bottes du père Noël, vous pour 
rez y insérer ce bel album.

LES DINOSAURES 
LES CHAUVES-SOURIS 

Alain Bergeron 
et Michel Quintin 

Illustrations de Sampar 
Michel Quintin éditeur, 
collection «Savais-tu?» 

Waterloo, 2001,64 pages

NORMAN BETHUNE
John Wilson 
XYZ éditeur, 

collection «Les Grandes 
Figures»

Montréal, 2001,184 pages

MARIUS BARBEAU
Serge Gauthier 

XYZ éditeur, 
collection «Les Grandes 

Figures»
Montréal, 2001,144 pages

UN HÉROS 
POUR HILDEGARDE

Chrystine Brouillet 
Musée du Québec 

Québec, 2001,43 pages
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Ie nom de famille fait partie 
,>du patrimoine de chacun. 
L onnaisse/ vous l'origine étymo­

logique du nom de vos parents, 
de vos grands parents aussi bien 
paternels que maternels? De 
plus en plus, on s'intéresse à la 
genealogie et à ses origines. En 
feuilletant le Grand Dictionnaire 
des noms de famille, vous y de 
couvrirez l’origine du vôtre, les 
régions de France ou d'ailleurs 
en Europe ou on le retrouve le 
plus souvent, les formes proches 
mais d'origine differente ainsi 
que son histoire.

J'ai appris, par exemple, que le 
nom de famille de mon père, Pel­
letier, vient du surnom donne au­
trefois à un marchand de fourru­
re, de pelisses («d’un pelletier»), 
ou encore de «peletier», qui fa­
brique et qui vend des fourrures. 
J’ai appris aussi qu’il s'agit d'un 
nom de famille encore très ré­
pandu: ainsi, avec 6487 foyers 
abonnes au telephone (dont 264 
à Paris), soit environ 17 500 per­
sonnes, ce patronyme occupe le 
146’ rang des noms les plus fré­
quents en Eranee. On indique 
que ce nom de famille existe en

Mtrr*-G«b<

Grand
dictionnaire, 
des noms Jm de famille#

Allemagne, en Belgique, en An­
gleterre. en Espagne, en Italie, 
en Grèce, en Russie, mais du 
Québec, on ne parle pas. Et pour­
tant, des Pelletier, il y en a. et 
beaucoup! Un ouvrage de réfé­
rence qui ne manque pas d’inté­
rêt mais qui s'adresse en pre­
mier lieu aux Français et aux Eu­
ropéens de façon générale et 
laisse sur son appétit.

GRAND DICTIONNAIRE 
DES NOMS 

DE FAMILLE
Pierre-Gabriel Gonzales 

Editions Ambre 
Genève, 2001,504 pages

Du Roussillon à la Provence, 
Ix’s vins doux naturels de la Mé- 
diterrantee nous entraîne dans 
le Languedoc, la vallée du Rhô­
ne et la Corse. Ce sont les ter­
roirs à vins doux naturels où les 
sols très varies donnent les ba- 
nyuls, les rivesaltes et le muscat 
de Erontignan, pour ne nommer 
que ceux-là. Après avoir expli­
qué la denomination «vins doux 
naturels», dénomination réser­
vée à des vins dont la produc­
tion est traditionnelle et d'usa­
ge, les auteurs présentent les 
aires des appellations de ces 
vins, en tracent l'historique et 
nous proposent des itinéraires 
viticoles et touristiques. A la 
qualité des textes s’ajoute celle 
des photographies. Et pour finir 
sur une note gourmande, le 
livre se referme sur un carnet 
de recettes inspirées par ces 
vins doux naturels qui titillent 
agréablement le palais.

LES VINS DOUX 
NATURELS DE LA 
MÉDITERRANÉE

A. L'ygnier, P. Torrès,
J.-M. Goyhenex 
Editions Aubanel 

Genève, 2000, 140 pages
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L I V P, E S
Enquête

À nous deux, Paris ! (3)
Karine Sarrat conclut cette semaine son enquête auprès des 
éditeurs français afin de savoir quel chemin empruntent les 
manuscrits non sollicités qui leur sont proposés. Après une 
incursion chez Albin Michel, Robert I^affont, Stock, Le Seuil 
et (îrasset, dont les résultats furent publiés dans le cahier 
Livres du Devoir des deux dernières semaines, la tournée 
du VT arrondissement se poursuit avec deux maisons d’édi­
tion de dimensions plus réduites mais au catalogue auda­
cieux, les Éditions Verticales et Florent Massot. À leurs re­
présentants aussi la question fut posée: où vont les manus­
crits des inconnus?

'Jiâri.'

SOURCE MAISON DE LA FRANCE
Aux Deux Magots, un des hauts lieux de Saint-Germain.

% *'
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27ÜTT

KARINE SARRAT

Créée il y a trois ans par Ber­
nard Wallet ex-directeur litté­
raire du département Littérature 

étrangère des maisons Gallimard 
et Denoël, la maison Verticales 
publie environ quinze romans et 
sept essais et documentaires par 
année. Verticales est soutenue fi­
nancièrement par Le Seuil, mais 
elle revendique ses propres choix 
éditoriaux. Confinée dans un petit 
deux-pièces au cœur de Saint-Ger­
main, la maison est habitée par 
son fondateur et maître Bernard 
Wallet, l’auteur Yvon Pagès, rési­
dent intermittent, secondant Ber­
nard Wallet dans le tri des manus­
crits, et une «gouvernante» pour 
les tâches administratives.

Informé de ma présence, Ber­
nard Wallet, accroupi derrière des 
cartons, se déploie dans toute sa 
verticalité et me salue. Je dé­
couvre un homme dans la cin­
quantaine, bien baraqué, crâne et 
visage imberbes, avec des petites 
lunettes ni trop intello, ni trop fa­
shion, ni trop glycérines; il dégage 
un charisme qui tranche avec ce­
lui des autres éditeurs. Au-delà de 
son apparence de baroudeur-intel- 
lo, cet ancien journaliste de guer­
re au Moyen-Orient (une fatwa au­
rait été prononcée contre lui) se 
révèle un résistant opiniâtre, utili­
sant la littérature comme une 
arme visant à boycotter 
la funeste destinée de 
l’humanité. Durant l’en­
trevue, il parlera avec le 
sang-froid et la sérénité 
des guerriers qui prépa­
rent leur coup dans 
l’ombre. Son sourire se 
fera rare. Il fumera 
clops sur clops et les 
écrasera dans un pot de 
cire de bougie qui 
semble avoir précoce­
ment perdu sa mèche.

Au terme de «maison 
d’édition moyenne»,
Bernard Wallet préfère employer 
celui de «jeune maison d'édition». 
Une jeune maison avec un fort ca­
ractère, à en juger par les propos 
de son fondateur: «Verticales est 
une centrale d'où émerge une sin­
gularité. On ne clone pas les sujets, 
ni les auteurs. D’ailleurs, nous 
n’avons pas de ligne éditoriale. D’s 
sujets ne sont pas spécialement 
dans l'air du temps, ni dans l’esprit 
du moment. Fis ne sont pas inféodés 
au goût du public, déclare-t-il. Ver­
ticales, c’est aussi parce que nous 
ne sommes ni à genoux ni cou­
chés.» lœ ton est donné.

Dans le genre insoumis, Ber­
nard Wallet remporte la palme. 
Déjà, selon lui, «la littérature est 
un lieu de résistance réel». «Les 
textes que nous publions sont des 
actes politiques qui dénoncent 
l’idéologie dominante, poursuit-il, 
que ce soit le monde de la publicité 
qui vend du verbe, qui formate le 
langage, ou le tapage sexuel qui 
cherche ni plus ni moins qu’à dé­
ranger le bourgeois.»

Très sensible aux mots nou­
veaux, particulièrement quand ils 
traduisent le climat sociopolitique 
dans lequel nous vivons, il avoue 
que ses oreilles frémissent quand 
il entend circuler chez les com­

merciaux des mots comme «im- 
pacter» ou «asiler», qui sont pour 
lui des moyens de donner une 
couleur positive à des concepts 
lourds de sens. Mais il est rassé­
réné quand des mots nouveaux 
savent planter un décor tangible 
au point d’entraîner la révolte, le 
refus d’un système politique que 
nous laissons tous moisir en 
nous. En fait, Verticales s’insurge 
contre l’aberration. «Et il y a de 
l’avenir pour les auteurs de résis­
tance!», ajoute-t-il avec une pointe 
de çynisme.

A propos du jeunisme, qui ca­
ractérise selon lui le style littérai­
re de la nouvelle génération, cette 
tendance à exalter la jeunesse, 
ses valeurs et à en faire un modè­
le obligé, Bernard Wallet ne l’af­
fectionne pas particulièrement. Il 
ne cache pas sa désapprobation 
devant le succès colossal de 
Houellebecq, qu’il qualifie d’in­
vraisemblable. «Voilà un individu 
qui s’est enquillé dans un sillage 
dans lequel les médias se sont en­
gouffrés. Il nà pas de style, il flatte 
le racisme et il tient des propos ou­
trageusement schématiques. »

Chez Verticales, on ne fait pas 
que se dresser devant les actes 
politiques. On y publie aussi des 
histoires d’amour. Contrairement 
aux textes politiques qui appellent 
à la résistance, l’amour, chez Ver­
ticales, est une véritable incitation 

à ne pas y résister, juste­
ment. Une anecdote: 
pour les vœux de la nou­
velle année, le magazine 
Teknikart avait envoyé à 
Bernard Wallet une car­
te d’un humour vache 
avec un petit mot qui di­
sait: «Place aux jeunes». 
J’ignore si ce message 
visait l’auteur de 63 ans 
ou l’éditeur quinquagé­
naire en personne, mais 
Bernard Wallet a ripos­
té en retournant une 
carte où figuraient les 

portraits d’auteurs remarquables 
du siècle dernier avec l’épitaphe: 
«Avec tous mes vieux»]

Pour ce qui est des premières 
publications d’auteurs inconnus, 
sur 1500 manuscrits reçus dans 
l’année, Verticales en publie trois 
ou quatre. «A chaque fois nous 
jouons notre peau, se plaît-il à pré­
ciser. Nous en recevons par la pos­
te, mais il arrive aussi que je reçoi­
ve des coups de fil d’amis dans l'édi­
tion. En fait, on se refile les manus­
crit^ entre nous», ajoute-t-il.

A une échelle moindre, le co­
mité de lecture est semblable à 
ceux des maisons antérieurement 
évoquées: «Nous avons trois 
jeunes lecteurs externes, des étu­
diants ou anciens stagiaires qui 
font un premier tri. Il y a la pile 
des “non", et celle des “peut-être”. 
Les décisions ne sont absolument 
pas démocratiques. »

Dans la pile des «non», «il y a 
ceux que j'appelle les taboularasa, 
qui partent de rien, qui s’appuient 
sur le néant. Un mauvais manus­
crit, c'est aussi quand la forme, le 
principe, tout est plat». Et puis il y 
a celle des «peut-être». «Et il y a 
ceux qui sont cultivés, qui ont lu et 
qui font une rupture. Si les gens li­
saient plus, ils n’oseraient pas s’ex­

poser de cette façon. Il faut lire un 
minimum pour se borner. Ce sont 
les bases nécessaires pour s’envoler.»

Il peut y avoir des maladresses 
rattrapables, que l’on peut corri­
ger en deux trois séances de ré­
écriture avec l’auteur. «Plus l'au­
teur est grand, plus il est ouvert à 
la critique, commente Wallet. Il 
arrive que nous nous trompions, le 
catalogue des éditeurs est aussi ce­
lui de ses erreurs.» Il y a des «non» 
qui se transforment en «peut-être» 
pour enfin devenir un «oui»: 
«Nous avons reçu un manuscrit 
qui a retenu notre intérêt. Le pro­
blème c’est qu’il n’était pas abouti. 
Nous avons invité l’auteur à en pré­
senter un autre. C’est chose faite, 
nous le publions en janvier.»

Et enfin, il y a les «oui» tout 
court. Il se dit emballé par un tex­
te qui sait choquer, heurter, bous­
culer, «comme une eau glacée ou 
une eau bouillante, mais pas com­
me une eau tiède du robinet».

La personnalité médiatique 
d’un auteur influence-t-elle le 
choix éditorial? Pour Verticales, 
«ce n’est pas un problème que 
l'auteur ne soit pas un excellent 
porte-parole».

Les Editions Florent 
Massot

Rendez-vous au Café de Flore 
avec Florent Massot. Comment 
allons-nous nous reconnaître? 
«Eh bien, j’ai 36 ans, j’ai les yeux 
bleus et les cheveux bruns en l’air 
et... je viendrai avec un livre: 
Vies clandestines.»

Brun, mi-trentaine, yeux bleus 
perçants de prédateur et che­
veux taillés en brosse: ce doit 
être lui. Il est en retard et n’a 
qu’une heure à m’accorder. Il 
commande une bière. Moi? je fi­
nis mon thé. Sans perdre une mi­
nute, il se situe d’emblée.

Après ses démêlés avec Virgi­
nie Despentes, l’auteur de Baise- 
moi, qu’il a découverte, Florent

Massot fut contraint au dépôt de 
bilan. Les conséquences furent 
terribles, car il fut aussi dépouillé 
de tous ses auteurs. Aujourd’hui il 
revient en force. Ayant reconsti­
tué une écurie d’auteurs, il occupe 
de nouveau sa place dans le mon­
de du livre.

Ses premiers pas dans le mon­
de de l’édition sont étonnants. 
D’abord, il n’est pas du sérail. De 
plus, d’une curiosité précoce (à 
13 ans, il fréquentait le Paris noc­
turne et côtoyait le monde de la 
mode, du cinéma, de la photo), il 
a monté sa maison d’édition à 16 
ans. «Tout est parti de l’envie de 
rencontrer des gens, d’être à la 
source de leurs projets artistiques 
et de leur créer des espaces d’expres­
sion, commente-t-il./étais animé 
par l’aventure humaine, par la 
magie des rencontres. Je me suis 
intéressé aux romanciers, mais 
ceux-ci ne fréquentaient guère les 
pistes de danse.»

Les dix premières années, Flo­
rent Massot n’a publié que des 
livres de photos. Ce n’est qu’au 
début des années 90 qu’il se mit à 
publier des textes. «Il y avait à 
l’époque un espace vide pour les ro­
mans trashs, noirs, qui brisaient les 
stéréotypes du roman policier avec 
un héros qui boit du whisky et qui 
écoute du jazz. Le roman noir 
n’était pas bien représenté dans la 
littérature, sauf chez les Anglo- 
Saxons. Sans être tombée dans le 
plagiat, la France a su trouver son 
ton propre.»

Trois ou quatre maisons se 
sont mises à publier des romans 
noirs, puis la mode étant lancée, 
ce fut le tour des grandes maisons 
d’en publier. «La difficulté des pe­
tites maisons, c’est de pouvoir sur­
vivre parmi les grandes maisons», 
confie-t-il. En fait, dans l’industrie 
du livre, les grands ne se 
mouillent pas. Il suffit qu’une peti­
te maison ose publier un livre sur 
un sujet moins traditionnel pour

que les grandes se l’accaparent, 
sans craindre de changer leurs 
politiques éditoriales. Les petites 
défrichent, les grosses se pava­
nent. «Quand j’ai publié Virginie 
Despentes pour Baise-moi, elle n’a 
pas obtenu de prix littéraire. 
Quand Grasset a racheté les droits, 
le roman a reçu le prix de Flore.»

Quoi qu’il en soif Florent Mas­
sot est toujours dans la course. 
Après son dépôt de bilan, il aban­
donne le roman noir et repart 
avec un nouveau genre: la comé­
die. Il a commencé par traduire 
des auteurs anglo-saxons, puis, 
progressivement, des auteurs 
français ont envoyé leurs manus­
crits. Aujourd’hui, 50 % du pro­
gramme éditorial comprend des 
auteurs de langue française. Pour 
l’instant, «je reçois cinq romans 
noirs par jour et deux comédies. 
Cela se comprend, l’exercice est 
plus difficile à écrire, la maîtrise 
de la langue est plus exigeante et il 
y a aussi le sens de la chute qui doit 
faire rire».

Les critères? «Si je rigole, ça 
prouve que d'autres peuvent rire 
aussi. Je le fais lire à deux-trois per­
sonnes pour vérifier si elles parta­
gent mon impression.» Des 
conseils aux futurs écrivains: «Il 
ne faut pas craindre de se prendre 
un bide. Je sais qu’il faut une dose 
de courage, ça peut poser des pro­
blèmes pour certains.»

En plus de la satire sociale, la 
maison Florent Massot publie 
aussi des documentaires durs, 
des témoignages de gens qui ra­
content l’horreur dont ils ont été 
victimes ou témoins. Comme ce 
recueil de quinze témoignages 
d'Afghans opposés au régime tali­
ban. «Je ne voulais pas que les ro­
mans noirs s’approprient la misère 
du monde, estimant avoir le mono­
pole de la douleur dans le monde. 
Je me sentais poussé à ouvrir un es­
pace sur la réalité du quotidien», 
ajoute-t-il.

Florent Massot publie une 
vingtaine de livres par année. Il 
ne cache pas sa difficulté à garder 
les auteurs: «Je n’ignore pas que le 
but que vise un auteur, c’est d’être 
lu par un plus grand nombre de 
lecteurs. Il y a un risque que de 
grosses maisons se l’accaparent. 
Mais j’ai trouvé un moyen de les fi­
déliser. Je garantis à l’auteur un 
minimum de 50 OOO exemplaires 
que je publie via le grand format, 
la vente par correspondance et la 
collection de poche; 90 % des titres 
sortent en poche, ainsi on touche 
un large public.»

Les auteurs québécois, il en 
connaît peu. «J’ai fait une tour­
née en 1997 dans le cadre du Sa­
lon du livre. Je trouve la langue 
belle, très musicale.» Il profite de 
l’occasion pour montrer son ou­
verture: «J’aimerais bien publier 
un auteur québécois.» Attention, 
je transmets le message, vous 
serez assailli: «Je suis preneur, 
confirme-t-il. Nous sommes très 
bien représentés par Gallimard 
au Québec. J’en déduis que, s’il y 
a un public, c'est qu’il y a des 
auteurs.»

Florent Massot soulève un as­
pect important de la littérature 
contemporaine tant il est vrai que 
le public d’aujourd’hui forge les 
auteurs de demain.

Le public est cette masse qui 
consomme des livres. Par leur 
droit de vie ou de mort sur les 
livres, les éditeurs jouent donc 
un rôle clé dans la définition des 
tendances de l’heure. D’après 
les professionnels de l’édition et 
les médias, c’est le jeunisme qui 
semble le mieux représenter la 
littérature française aujourd'hui. 
Ce courant serait-il le symbole 
de la démocratisation des rêves? 
Ou un signe d'appauvrissement 
intellectuel? Certains éditeurs 
s’en plaignent. Mais à qui la fau­
te: aux auteurs ou aux éditeurs 
qui les publient?

Dans 
le genre 

insoumis, 
Bernard 
Wallet 

remporte 
la palme

LITTÉRATURE ÉTRANGÈRE

Ailleurs, en Irlande
JOHANNE JARRY

Si certains livres suscitent des 
commentaires étoffés, 
d’autres laissent leur lecteur silen­

cieux. Pendant leur lecture, on 
s’est assis sur le tracteur rouge 
pour regarder conduire la femme 
de l’ébéniste en pleine nuit, on a 
observé ce vieux couple porter un 
kayak jaune au-dessus de leurs 
épaules usées. Ces livres-là, pour 
en rendre compte correctement, 
il faudrait les citer intégralement, 
sans omettre une ligne. Le recueil 
Ailleurs, en ce pays de Colum Mc­
Cann appartient à cette catégorie. 
Les trois nouvelles qui le compo­
sent sont comme une tache de 
couleur sur un ciel d'acier, signe 
des présences humaines et de la 
vie au chœur du chaos de l'Irlan­
de déchirée.

Dans la nouvelle qui donne son 
nom au recueil, un homme tente 
de sauver sa jument de la noyade. 
Il a peur depuis qu’il a perdu sa
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Ailleurs, 
en ce pays

femme et un enfant. Il a peur de 
perdre ce qu’il lui reste: sa fille de 
quinze ans et sa jument de trait 
préférée. L’eau monte, la jument 
va se noyer. Arrive un camion d’où

descendent quatre soldats. Ils veu­
lent l'aider, décoincent le sabot de 
la jument. Mais leur présence rap­
pelle au fermier les siens, morts 
happes par un camion militaire. La 
jeune fille invite les soldats à boire 
du thé. Mais son père ne peut 
s'empêcher de les chasser. Pen­
dant qu'il pleure en fixant la-photo 
des disparus, la jeune fille regarde 
les soldats quitter la route.

Dans «Le bois», une femme dont 
le mari est alité accepte finalement 
de remplir la commande d’un An­
glais: 40 hampes qui porteront des 
bannières lors d'une manifesta­
tion. Jusqu'à maintenant, elle res­
pectait les convictions de son mari, 
mais là, l'argent commence à man­
quer. Tout doit être fait à son insu. 
«Il y avait du lierre sur les murs et 
on aurait cru que notre secret grim­
pait par ses branches vers la 
chambre de papa.» Avec la compli­
cité de l'aîné, la femme travaille 
pendant plusieurs nuits. Le jour de 
la livraison, l'ainé a pour mission

de raser la barbe de son père. Il 
prend son temps, augmente le vo­
lume de la radio pour couvrir le 
bruit du camion qui se gare. Mais 
son père entend. Qu'est-ce que ça 
peut bien être?

Dans la dernière nouvelle, 
«Une grève de la faim», un adoles­
cent s’identifie au frère de son 
père qui, pour protester contre les 
conditions de détention des pri­
sonniers irlandais, entreprend 
une grève de la faim. Si ce jeune 
garçon déteste les Anglais, il est 
aussi à la recherche d’un père per­
du trop tôt dans un accident de la 
route. «Les Anglais, selon lui, pré­
sentaient leurs mots au bout de 
pinces à sucre. Ils pariaient comme 
si chaque mot était servi avec des 
scones et des tasses en porcelaine. 
Ou bien ils parlaient à la manière 
des soldats, en roulant les mots avec 
menace et crainte.» Sa mère et lui 
ont quitté Derry, une ville explosi­
ve où sa mère, obsédée par le feu, 
prenait soin chaque soir de

mouiller une couette dans le bain 
pour la déposer au seuil de la por­
te, espérant repousser d’éven­
tuelles flammes. Dans ses er­
rances quotidiennes, l'adolescent 
se lie d’amitié avec un couple de 
vieux Lituaniens qui ont sans dou­
te connu les camps. Avec l’hom­
me, il apprendra à faire du kayak 
en mer, et c’est vers eux qu'il se 
tournera (selon la manière dont 
on perçoit les événements) lors­
qu’il devinera l’issue de la grève.

Une tension sourde traverse les 
trois nouvelles; il suffirait de peu 
pour que tout explose. Le regard 
de l’écrivain ne revendique rien. 
Chaque phrase vise l'essentiel, 
toujours, et ne dit pas tout, ce dont 
nous sommes gré à l'auteur. Le 
style de Colum McCann est poé­
tique au sens où il ne tolère aucun 
artifice. Les dialogues s'inscrivent 
au présent comme si les phrases 
continuaient à se dire, même 
lorsque l’instant rapporté appar­
tient à la mémoire.

Colum McCann est né à Dublin 
en 1965 et vit aujourd’hui à New 
York. Il ne se considère pas en 
exil, préfère dire qu’il est de passa­
ge, ailleurs qu’en son pays. Signa­
lons que le recueil La Rivière de 
l'exil, du même auteur, vient de pa­
raître dans la collection «10/18». 
Comme le sous-entend le titre, les 
nouvelles racontent l’histoire de 
personnages qui vivent ailleurs 
que chez eux. Le style de McCann 
y est un peu moins dépouillé, mais 
le surplus de mots ne court-circui- 
te pas l’économie propre à son sty­
le. On peut lire aussi ses deux ro­
mans, Le Chant du coyote et Les 
Saisons de la nuit, aussi dispo­
nibles en «10/18».

.AILLEURS, EN CE PAYS
Colum McCann 

Traduit de l’anglais (Irlande) 
par Michelle Herpe-Voslinsky 

Belfond
Paris, 2001,156 pages
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HOMMAGE A MARCELLE FERRON
Une lanterne rayonnant

d’obscurité

f. ^
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_____
ARCHIVES MARCELLE PERRON

La jeune Marcelle Perron dans son atelier.

Un salut de peintre

Avec le décès de Marcelle 
Perron, survenu au début de 
cette semaine, le monde de 
l’art au Québec vient de 
perdre une de ses figures ma­
jeures. Née en 1921, c’était 
une femme énergique, ani­
mée de farouches convic­
tions. Pour tout dire, la per­
sonnalité de Marcelle Perron 
était indissociable de son 
œuvre. On l’a répété maintes 
fois depuis l’annonce de son 
décès et, pourtant, la formule 
correspond tellement bien à 
la réalité qu’on ne peut s’em­
pêcher de la reprendre ici.

JEAN-CLALDE
ROCHEFORT

Fumant comme une cheminée, 
fulminant contre toutes les 
formes d'assujettissement de 

l'art, et n'en appelant qu’à une 
seule et ultime règle — la liberté 
d’expression, dans l’art comme 
dans la vie —, Marcelle Perron 
aura été une excellente communi­
catrice avant la lettre, défendant 
son art et sa vision des choses de­
vant les médias ou devant le pu­
blic mieux que quiconque. Mais 
au-delà de cette image de femme 
énergique et surdéterminée, que 
lègue-t-elle, cette grande petite 
dame qui égayait de sa verve et de 
ses gesticulations ses passages à 
la télévision? Même s’il est sans 
doute un peu tôt pour se prêter à un 
tel exercice, peut-on déceler 
quelque chose dans son art qui se­
rait pérenne, ou, à tout le moins, 
quelque chose qui se rapproche du 
caractère de durabilité qui anime de 
vastes constellations d’œuvres d’art 
de par le monde qui participent à la 
cons'truction et à l’enrichissement 
de nos univers personnels?

Heureusement, le Musée d'art 
contemporain (MAC) présentait à 
l’été 2000 Marcelle Ferron: une ré­
trospective, ce qui nous permet de 
puiser à même ce foisonnant ré­
servoir d’œuvres encore bien pré­
sent à notre mémoire. Aupara­
vant, revenons un peu sur le titre 
quelque peu sibyllin choisi pour 
ce papier. L’image de la lanterne 
est plus qu’une simple métaphore 
de la production artistique de 
Marcelle Ferron. Car si la plupart 
des analystes s'entendent pour re­
connaître que «la lumière aura été 
l'enjeu central de son œuvre peint» 
(R.-M. Arbour), il convient de 
souligner qu’à ses débuts, cette 
quête incessante de la lumière 
émerge de l’ombre pas à pas, à 
très petits pas même.

Pour se convaincre de cette fri­
leuse avancée, il suffit de se remé­
morer la forêt de petites cloisons 
verticales qui accueillaient les pre­
miers tableaux du milieu des an­
nées quarante et cinquante dès 
les premières salles du musée. 
Les titres et les thèmes de ces ad­
mirables et ténébreuses abstrac­
tions, à fortes inclinations figura­
tives, laissent percer une bien 
faible lueur de lumière... et d'es­
poir: Tristesse du soir, 1945, Im 
Souffrance, L’Êros et la Joie, 1947, 
et Triste lyrisme, 1947-48. Cette 
part d’obscurité accompagnera 
toujours sa quête de lumière.

De la même période, Champ 
russe, 1949, comme plusieurs 
autres tableaux dans la même vei­
ne, fait mentir tous ceux qui ne 
voient dans cette peinture que 
pure abstraction gestuelle, mou­
vement vers les tréfonds de l’in­
conscient En effet, difficile de ne

pas distinguer de belles gerbes de 
blé penchées par le vent et le 
signe de la faucille dans cette 
composition en jaune violemment 
acérée. Les sombres composi­
tions en bleu du début des années 
cinquante indiquent également à 
quel point la lumière et les élans 
d’émancipation ont de la peine à 
émerger dans le Québec d’alors, 
une société engoncée dans le du- 
plessisme jusqu’au cou.

Eclats de blancheur
Puis soudain, coïncidant avec 

son départ pour Paris, elle peint 
des tableaux franchement plus 
abstraits et qui n’ont plus rien à 
envier à son maître à penser, Bor- 
duas. Retour d'Italie, 1953-54, et 
Retour d’Italie, n° 2, 1954 sont 
deux tableaux où explosent une 
palette luxurieuse et un monde 
grouillant d’éclats de blancheur 
et, grosso modo, l’ensemble de la 
production des années soixante et 
d’une bonne partie des années 
soixante-dix qui suivra atteste 
d’une vitalité et d’un souffle restés 
jusqu’ici inégalés dans la peinture 
québécoise. Affectionnant tout 
particulièrement la série de pe­
tites gouaches réalisées lors d’un 
séjour en Suède, le conservateur 
de la rétrospective, Réal Lussier, 
les décrit en des termes élogieux 
et il a parfaitement raison de souli­
gner leur exceptionnelle beauté: 
«Les œuvres réalisées témoignent 
plus que jamais des recherches de 
l'artiste sur les effets de transparen­
ce et les harmonies de couleur. 
Déjà, quelque temps auparavant, 
ses travaux sur papier manifes­
taient une exploitation habile de la 
luminosité des couleurs, laquelle se 
trouve maintenant magnifiée. 
Quoique de dimensions relative­
ment modestes, ces œuvres n’en de­
meurent pas moins exemplaires, 
tant du point de vue de la sensibili­
té que de la liberté d’expression. »

Les vingt dernières années de 
sa production artistique laissent 
perplexe l’observateur attentif. 
D’ailleurs, comme il se doit dans 
une rétrospective respectant un 
déploiement chronologique rigou­
reux, la dernière salle de l’exposi­
tion au MAC avait été évidem­
ment réservée à la présentation 
des tableaux correspondant à cet­
te période. On avait entièrement 
repeint la salle en noir et, dans un 
élan dramatique que l’on n’arrive 
pas vraiment à s’expliquer, des 
projecteurs brûlaient littéralement 
de leurs vifs rais de lumière les 
surfaces colorées. Au-dessus de 
ce dispositif recherché trônait un 
étroit écran sur lequel étaient pro­
jetés divers fragments de sa ma­

gistrale verrière du métro Champ- 
de-Mars (heu de contemplation 
qui constitue indéniablement son 
principal legs artistique à la com­
munauté québécoise). L’objectif 
non avoué d’une pareille mise en 
scène ne pouvait avoir qu’un but 
faire diversion, détourner le re­
gard en l’aveuglant. Et pourquoi 
avoir adopté une telle stratégie? 
Sans doute parce qu’il est inconve­
nant pour une institution muséale 
d’admettre qu’une artiste de cette 
trempe n'a pas su tirer un trait en 
temps opportun. Marcelle Ferron, 
comme bon nombre de grands ar­
tistes du XX‘ siècle, et parmi les 
plus grands, n’a pas su entendre 
cette voix qui murmure douce­
ment à l’oreille de l'artiste qui a 
déjà donné beaucoup que c’est as­
sez. En s’entêtant à poursuivre, 
Marcelle Ferron s'est aventurée 
dans un étrange et déconcertant 
syncrétisme pictural, mélan­
geant références orientales et 
symbolisme lourdaud, ou encore 
revenant à une figuration d’un 
schématisme par trop élémentai­
re, en d’autres mots, mieux vaut 
ne pas s’étendre sur cette derniè­
re période qui présente tous les 
signes du déclin.

Mais en dépit de cette fin peu 
concluante, l’histoire a largement 
de quoi se réjouir puisque Marcel­
le Ferron nous aura livré près 
d’un quart de siècle de bonne et 
féroce peinture.

Chère Marcelle,

Il y a quelques semaines, je t'ai 
dit au milieu d'une conversa­
tion au téléphoné: «Merci pour 

tout», sans trop insister, crai­
gnant par là une vague nostalgie 
que tu n’aurais pas appréciée, 
celle-ci n’étant pas ton genre. 
J’aurais pourtant aimé te dire la 
démesure de ce que représen­
tent pour moi ces deux mots, 
«pour tout», car le plus beau ca­
deau que la vie pouvait donner 
au jeune artiste que j'étais il y a 
vingt-cinq ans, c’était de rencon­
trer Marcelle Ferron.

Aujourd’hui, pour m’aider à te 
le dire enfin, j’ai là devant moi 
une photo de l’été de notre ren­
contre. 1976, nous sommes à 
Banff, Alberta: toi pour y ensei­
gner, moi comme art-assistant. 
L’image te montre à l'avant d’une 
chaloupe à moteur, joyeuse à 
l’idée de notre expédition de 
pèche sur un lac immense entou­
ré de rivages abrupts. Quel sou­
venir; non pas des belles prises, 
mais de notre peur bleue quand 
le temps a changé, quand le vent 
a tourné soudainement: il s’en 
est fallu de peu que l’on chavire. 
Par instinct, au seul moment où 
il fallait le faire, tu t'es levée car­
rément, a traversé debout la tou­
te petite embarcation et pris le 
gouvernail pour affronter ces 
murs d’eau, de face, de plein 
fouet, à bras-le-corps. Nous en 
sommes sortis comme d’un mau­
vais rêve, indemnes, quittes pour 
le bon souvenir, mais ce que je 
ne savais pas à l’époque, c’est 
que ce moment semblable à une 
métaphore était une image ra­
massée de toute ton existence.

Droite, ne reculant devant au­
cune adversité, tu maintins la 
quille du navire de la vie avec 
toujours en tête les plus grands 
et les plus beaux idéaux de ta 
jeunesse. Ta force intérieure, 
Marcelle, était si grande qu’elle 
n’avait d’égale, en contrepoint, 
que l’extrême fragilité de ce 
corps où elle logeait.

Au cours de ces 25 années 
d’une amitié sans faille, j’ai ap­
pris de toi ce qu’est la liberté. 
La liberté d'assumer ses choix, 
celle de dire non, celle dont il 
faut payer le prix. L’artiste, 
comme tu l’as toujours vu et dé­
fendu, doit garder et préserver 
cette liberté comme un véri­
table trésor. Ta conception du 
rôle et du métier d’artiste était 
de la plus grande exigence, en­
vers soi-même d’abord, mais 
tout autant envers la commu­
nauté. Il valait mieux pour les

arrivistes et les combinards, à 
la langue de bois ou de pré 
cieuses ridicules, se tenir loin.

Le grand cadeau. Marcelle, fut 
de m’apprendre l'inepuisable ri­
chesse qu’est la Vie. Toi qui sa­
vais mieux que quiconque sa va 
leur, tu as cherche à l’améliorer, 
à la magnifier, à la répandre. La 
capacité d'écoute, ta curiosité et 
ta patience n'avaient pas de li­
mites. De tous les horizons et de 
tous âges, les gens t'appelaient 
ou sonnaient à ta porte. Tu étais 
toujours prête à t’impliquer dans 
les petites et grandes batailles 
qui peu à peu changent le mon 
de, le sort des artistes, des feu unes 
et des plus démunis.

Cette passion pour la vie s’est 
déployée en deux facettes dis 
tinctes, l’une publique et l'autre 
privée, celle-là plus secrète, se 
nourrissant de silences et d'inti 
mité. Cette facette est celle du 
peintre, celle de l’œil devenu 
souverain. C’est là le domaine de 
tes plus grands faits d’armes. 
Avec d’humbles pigments, une 
simple toile, un papier, une plaque 
de verre, tu as ouvert de non 
veaux horizons de lumière, qui 
éclairent les plus sombres mu 
railles de béton. Des jaunes d’or, 
des bleus lapis-lazuli. des rouges 
carmins dans lesquels combien 
nombreux se projettent, s’épa­
nouissent, se nourrissent, main­
tenant et plus tard. La couleur 
est chez toi l’expression de la vie 
même, elle possède ce pouvoir 
de l’engendrer.

Je garde de toi l’enseignement 
d'une jeunesse d’esprit qui

à peintre
n'avait de cesse de se renouve­
ler. Chaque conversation ou dis­
cussion comportait l'objet d'une 
découverte, qu'il s’agisse d'un 
auteur, d’une littérature, d'un art 
sous-estime ou d'un composi­
teur de musique actuelle. Le 
pays que tu as défendu était 
pour toi vaste et ouvert comme 
le monde, fécond de toutes les 
experiences.

Tu m’as donné Marcelle, de 
jour en jour, d’année en année, 
le plus bel exemple d'une vie 
d'engagement, rayonnante et 
démesurée. Ton départ me cha­
grine infiniment, mais un souve­
nir récent me console. C'était la 
dernière soirée de ces mercre­
dis à l’entrée gratuite au Musée 
d'art contemporain au moment 
de ta rétrospective. Il y avait 
foule, autant qu'au vernissage, à 
la différence que tout ce public 
se distinguait par sa jeunesse. 
Cette jeunesse que tu as tou 
jours accueillie à bi as ouverts 
et à qui tu as accordé la plus 
grande attention.

J'étais au milieu d'eux et 
voyais leur grande émotion, l’en­
thousiasme et l’admiration de­
vant l'œuvre. Alors je me suis dit 
que tout l'effort d’une vie d'artis­
te, que tant d’exigences, de droi­
ture, pour pareil partage, n’ont 
pas été vains. Tel un flambeau 
que mille mains accueillent et 
passent «pour la suite du monde».

Merci Marcelle, merci pour 
tout.

Pierre Blanchette 
Artiste

Le Musée d'art de Joliette

REND HOMMAGE 
À UNE GRANDE DISPARUE

Marcelle Ferron
1924-2001
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Marcelle Ferron
1924-2001

Le milieu culturel québécois 
vient de perdre l'une de ses plus importantes 

figures de proue. Mais t'oeuvre de 
Marcelle Ferron lui survivra et continuera 

d'enrichir notre patrimoine collectif.

Eprise de liberté et d'engagement, 
Marcelle Ferron fut de tous les combats 
qui ont marqué notre paysage social, 

culturel et politique.
C'est en restant fidèle à ses choix, 

à elle-même et à la peinture quelle a refait 
le monde - notre monde - sur la toile, 

le papier et le verre. Ses vitraux qui offrent 
leurs couleurs en partage nous rappellent 

quelle militait pour l'accessibilité des arts au 
plus grand nombre.

Cette cause est aussi la nôtre 
et nous entendons la défendre avec la même 

passion.

CONSEIL 
DES ARTS ET DES LETTRES 
DU QUÉBEC

à Marcelle Ferron

Madame Marcelle Ferron a joué un rôle unique, aussi bien 
dans l'histoire de nos arts visuels que dans l'ouverture du 
Québec à la modernité. Le Québec se souviendra toujours de 

cette femme à l'œil clair et à la pensée vive, qui voulait mettre l'art au 
service de ses concitoyennes et de ses concitoyens.

Animée d'une personnalité forte, passionnée et généreuse, c'était une 
femme d'engagement qui ne manquait aucune occasion de combattre 
les injustices et de se porter à la défense de ceux et celles parfois moins 
choyés par la vie. L'histoire de Marcelle Ferron, première femme à 
recevoir le prix Paul-Émile-Borduas en 1983, est celle de la couleur et 
de la lumière luttant contre l'obscurité.

La ministre d’État à la Culture 
et aux Communications,

Diane Lemieux

Québec SS

À la mémoire de

MARCELLE FERRON

V
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Sans titre # 69

GALERIE SIMON BLAIS
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HOMMAGE A MARCELLE PERRON
L’art pour tout le monde

À partir des années 1950, l’art mural comme «signe d’une 
ville» s’affirma de plus en plus au Québec, et particulière­
ment à Montréal, comme la voie progressiste de l’art 
contemporain. Marcelle Perron fut du nombre des artistes 
qui s’impliquèrent, tant sur le plan des réalisations que par 
sa réflexion sur l’art, dans la voie de l’intégration de l’art à 
l’architecture.

ROSE MARIE ARBOUR

Le projet créateur de Marcelle 
Perron a toujours été fonciè­
rement ancré dans le projet auto- 

matiste tel qu’il avait été élaboré 
dans les années 1940 — qu’il 
s’agisse de peinture ou d’art pu­
blic. Au milieu des années 1960, 
lors d’un séjour en France, elle 
avait fait la découverte du verre 
coloré ou verre écran. En quit­
tant Paris en 1965, après un long 
séjour dans cette capitale, elle re­
vint à Montréal en envisageant 
quelque chose de neuf: le systè­
me du marché de l’art ne lui 
convenait plus, les œuvres d’art, 
qui se veulent universelles, abou­
tissant finalement dans la collec­
tion de quelques amateurs pri­
vés. Marcelle Perron entreprit de 
renouveler la relation entre l’art 
et la société mais aussi entre l’art 
et l’industrie.

lorsqu'elle commença à expo­
ser le résultat de ses recherches 
avec le verre écran, elle vérifia 
combien ce médium lui permet­
tait de concrétiser et de formali­
ser la liberté gestuelle propre à la 
peinture à l’huile ou à l’acrylique 
— médiums qui se prêtent bien 
aux effets hasardeux de la gestua- 
lité picturale. Le verre écran per­
mettait de suggérer l’effet pictu­
ral de ses toiles par la lumière — 
s'avérant ainsi, paradoxalement, 
le matériau le mieux adapté pour 
un transfert des structures et de 
l’esthétique de sa peinture de 
chevalet De 1966 à 1972, Marcel­
le Perron abandonna donc la soli­
tude de l’atelier de peintre pour 
travailler en équipe et se tourner 
vers la production en usine. Elle 
opta pour un lien non seulement 
idéologique mais matériel de l'art 
à la société (urbaine).

Déjà, en 1948, elle avait été 
sensible et préoccupée du lien 
entre l’art et le social: elle avait si­
gné le manifeste Refus global et, 
un an plus tard, elle avait signé 
cet autre manifeste que faisait cir­

culer Borduas pour protester 
contre l’attitude du gouverne­
ment et contre la répression poli­
cière pendant la grève d’Asbes- 
tos. Les injustices sociales ont 
toujours été son point de mire.

Au milieu des années 1960, le 
milieu artistique montréalais 
était réceptif à l’intégration de 
l’art à l’architecture. L’Expo 67 
approchait et tout ce qui pouvait 
ouvrir sur le monde et la nou­
veauté était bienvenu. Les com­
mandes pour orner le métro de 
Montréal se multipliaient et l’oc­
casion fut unique pour Marcelle 
Perron de réaliser son rêve le 
plus cher: à la station Champ-de- 
Mars, grâce au verre écran, elle 
amena l’art abstrait dans l’espa­
ce public. Pour le passant qui 
s’engouffre dans le métro ou en 
sort à toute vitesse, les verres 
colorés offrent un perpétuel 
changement d’ambiance colo­
rée, selon les heures du jour ou 
de la nuit. L’œuvre n’est jamais 
finie et chaque spectateur en 
fixe momentanément le cours 
selon sa position et son état sub­
jectif, selon l’éclairage diurne ou 
nocturne du lieu.

Marcelle Perron n’a cessé de 
s’activer dans l'entre-deux de l’art 
et de l’espace public: à Montréal 
en 1970, en collaboration avec 
Yves Trudeau et Réal Arsenault, 
un groupe fiit formé qui se voulait 
le point de rencontre d’artistes de 
toutes disciplines, de spécialistes 
des techniques et des technolo­
gies, d’architectes. Ce fiit le grou­
pe Création. Un partenariat fut 
même envisagé entre des labora­
toires industriels et des labora­
toires universitaires: Création 
projetait d’être la plaque tournan­
te de diffusion de l’information et 
d’expertises sur l’art public et les 
technologies, pour déboucher sur 
une culture populaire, faire des­
cendre l’art dans la rue et faire 
que la beauté aide à mieux vivre. 
Comme plusieurs de ses col­
lègues artistes d’alors, Perron

voulait s’approprier la rigueur du 
scientifique en même temps que 
conserver la dimension expéri­
mentale de l’art, son aura symbo­
lique ainsi que son effet d’émanci­
pation et de liberté.

Perron a toujours été automa- 
tiste dans l’attitude: dans son tra­
vail avec le verre écran, elle arri­
vait «à décider des formes libres, 
au dernier moment, quand se pla­
cent les pièces de verre entre les 
écrans vitrés. Il suffisait de parta­
ger entre coulage du verre et créa­
tion», disait-elle.

L’automatisme n’était donc pas 
lié d’abord et exclusivement à la 
peinture: l’écriture, la danse 
avaient été mises en avant par 
d’autres automatistes, surtout des 
femmes, dès les années 1940. Si 
Perron a contribué à réactualiser 
dans la Cité la présence de l’artis­
te contemporain, elle l’a fait en 
important l’élan de sa peinture 
abstraite dans l’espace ouvert et 
public. Pour elle, le rôle des ar­
tistes actuels est de contribuer à 
réchauffer l’architecture froide et 
sans teint des villes industrielles. 
Perron permit d’intensifier cette 
relation particulière du public à 
l’art tout en continuant à explorer 
les voies qui mènent à l’incons­
cient. Elle tenta toujours de 
rendre accessible à un plus large 
public cette subjectivité de peintre 
considérée par elle comme source 
de révélation.

Borduas avait défendu la pas­
sion comme moteur de Pacte 
créateur, rejetant toute intention 
précédant les actions et les 
gestes. Marcelle Perron, sans 
fléchir, endossa de telles valeurs: 
la spontanéité et la vigueur du 
geste, l’expressivité de la matiè­
re, une organisation des taches 
colorées se référant au corps par 
l'intermédiaire du rythme trans­
crit dans la pâte, ont toujours fait 
partie de sa signature. Qu’elle as­
sume une pratique d’art public 
ou de peinture de chevalet, ce 
qui fit agir Marcelle Perron fut 
une pulsion créatrice ancrée 
dans l’inconscient — ce qui la si­
tua dans le droit fil de l’automa­
tisme tel qu’il avait été formulé 
publiquement en 1948.

Rose Marie Arbour 
est historienne de l'art

et enseigne à l’Université 
du Québec à Montréal.

korwko. 1962. huile sur toile, 201,5 x 17] cm, collection Musée du Québec
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MARCELLE FERRON
PREMIERE FEMME RECIPIENDAIRE DU PRIX PAUL-ÉMILE-BORDUAS

Ml'SI'T IM OU BU

Parc des Champs-de-Bataille, Québec
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*

Les verrières de Marcelle Ferron
(non exhaustif)

■ 1967: verrières de la station de métro Champ- 
de-Mars.
■ 1969: vitraux de l’église du Sacré-Cœur a Québec 
(architecte: Gilles Côté).
■ 1970: vitrail de l’édifice Samuel Bronfman, siège 
national du Congrès juif canadien (1540, rue Doc- 
teur-Penfield, Montréal).
■ 1972: verrières de la Place du Portage a Hull (ar­
chitecte: Daniel E. Lazosky).
■ 1975: vitrail pour le Palais de justice d’Amos (archi­

tectes: Monette, Leclerc et Saint-Denis).
■ 1976: verriere de la chapelle de la résidence Notre- 
Dame de la Providence (Cartiervüle).
■ 1979: verriere monumentale du Palais de justice de 
Granby (architecte: Breton)*; verrière de la station 
de métro Vendôme (architectes: Desnoyers, Mercu­
re, Leziy, Sheppard et Gélinas); verrières du monastè­
re des carmétites de Danville (près d’Asbestos).

* Celle quelle préférait

HOMMAGE À

MARCELLE FERRON
1924 - 2001

Le Musée d'art contemporain de Montréal rend hommage à 
Marcelle Ferron. Passionnée et accomplie, cette artiste a marqué à 
jamais le cœur des femmes et des hommes du Québec. L'œuvre 
Ghost Hills réalisée en 1962 sera présentée dans le hall du Musée.
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In memoriam

Vitrail (reproduction partielle), 1972

Muirfe des beaux-ara de Montréal
Don de M. Raymond et Mme Alicia Lévesque
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